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IMPRIMERIE DE E.-J. BATLLY ET Cie, 
Place Sorbonne , 2. 





EXAMEN 


QUESTIONS SCIENTIFIQUES 


DE L’AGE DU MONDE, 
DE LA PLURALITE DES ESPECES HUMAINES, 
DE LORGANOLOGIE ov MATERIALISME, 
ET AUTRES, 


` 


CONSIDEREES PAR RAPPORT AUX CROYVANCES CHRETIENNES; 


Ouvrage contenant un Exposé des principaux Faits qui constituent {a 
Géologie , PHistoire naturelle zoologique , la Physiologie, avec un Rap- 
prochement comparatif des Traditions historiques et techniques des peu- 
ples les plus anciennement dispersês. 
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Dédié « ati clergé Bourbonnais 


L. ’ 
Pan, FORICHON , 
Prétre du diocésc de Moulins , Docteur en médecine de la Faculté de Paris. 


Membre de la Société géclogique de France, Membre de Ja Société des 
Sciences naturelles de France. 


Deus.... mundum tradidtt disputationt 
eorum. (ECCLRSIATES.) 


PARIS, 
DEBECOURT , LIBRAIRE-EDITEUR , 


RUE DES SAINTS-PERES, 69. 


MOULINS, 
DESROSIERS, IMPRIMEUR-LIBRAIRE. 


1837, 


2 Oe % 2a» Woy 


Epitre dedicatoire. 
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MM. DU CLERGE BOURBONNATS. 


_ -MESSIEURS; 


Nous sommes institués par notre matire en soe 
ciété de fréres, ouvriers dun pêre commun nous de- 
oons travailler en famille & l euore qui nous est 
confide; nous decons tous apporter notre part d'a- 
liment au feu sacré gue nous sommes charges de 
propager dans le monde. Mais puisqu’il est spé- 
cialement mcommandé au serviteur de ne pas laisser 
enfout le denier qu’il a regu, n'est-ce. pas lui dire 
en méme temps, gu il dott compte au trésor, non 
senlemend de ce qu'il posséde , mais aussi de ce gu'il 
peut acquérir. J'ai donc tdché d'ajouter quelque 
Ghose au peu que je possddais ¢t je viens aujaurd hui 

a 


daa 1904 


vous offrir le travail du jour : il vous appartient 
avec plus de droit, contaeutes eenpttayens et la plu- 
` part mes condisciples. Je regrette qu'il soit si peu di- 
gne del honneur que je veux lui fatre. L intention que 
jai de vous servir, est le seul mérite gue mon hore 
puisse vous faire agréer. 

Sil vous arrive de trouver que je vous parle peut- 
étre avec quelque complaisance des sciences humai- 
nes, n alles pas croine cependant que je vienne vous 
dire. gue nous devions préférer quelque chose & la 
science gue saint Paul se vantait de savoir : je n'ai 
pas cette vaine pensée. 

Votre zéle d’ailleurs pourrait-il s'alarmer de 
voir gue vos croyances peuvent étre défendues par les 
armes méme de leurs ennemis P Vous ne. sUrieE voir 
aucun danger & suivre nos adversaires sur leur propre 
terrain. 

“Si avec une intelligence ordinaire et quoigue re- 


poussé par les obstacles. les plus décourageans, at. 
trop souvent Tesprit chargé d enauis, j'ai Ru Cn”. 


dant me Jaire une égide contre les traits gee oa aime 


a nous lancer, jugez de ce qu’il arrivarait avec 
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des conditions meilleures. , 
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Reverions donc, Messieurs, & cultiver SANS Ey aint. 
comme sans reldche T héritage gue nos péres ngus ont. 
fransinis, qu ‘ils ont sauvé de la main des barbarese . 


et gu as’ ont ensuite distribu ¢ Gi pexple, Gui. Re. Ss Cd 
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Souvient plus: mais ne le lu reprochons pas; la 
faute, peut-dire, n'est pas toute & lui. 

Recherchons donc la science pour nous en servir 
comme les Théodoret, les Augustin, les Clément d’ A- 
lexandrie. Heureuz, Messieurs , si j inspirais d quel- 
guun d’entre vous Pumour de l étude pour marcher 
sur les traces de ces grandes lumiéres du .christia- 
nisme ! Puissé-je au moins vous indiguer les moyens 
de vous protéger contre le dédain prétentieux d'un 

saoir nouveau et / arrogant pédantisme des enfans 
de collége. 

Mon désir est donc de vous étre utile ; s'il me fait 
atteindre ce but, j aurai fait quelque chose de bien. 


f 


FORICHON. 
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Madame Angélique Hue, 


Ve DEVAURE. 


MADAME, 


Vivre entiérement privé des affections les plus ché- 
res auceur humain, aimer le malheureuzx, en un 
mot souffrir et faire du bien, c'est dans ce monde tout 
le partage et Vesprit du Sacerdoce chrétien; & ces 
condilions vous avez tous les titres pour lui appar- 
tenir. Plat & Dieu que tous ses membres en eussent 


autant que vous; ce livre serait plus digne de votre 


accueil. Souffrez donc, Madame, que je vous place 
8 céié deux , trop heureux d avoir occasion de rendre 
hommage & vos vertus et de satisfaire le besoin de 
mon caur. 


FORICHON. 
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 DISCOURS PRELIMINAIRE. 


Tous les esprits qui ont concu te ‘Christianisme 
et qui sintéressent a ses progrés , tous les hommes 
qui ont 4 coear de voir l’action sociale du prêtre re- 
prendre la valeur qui Ini est essentieHement desti- 
née, désirent depuis long-temps qu'il soit donné 
au jeune clergé une ‘instruction plus étendue que 
celle gul a été pos#Mle jusqu’alors peut-étre , de lui 
dispenser. | ad, -_ 

Plusieurs évéques ont A ce sujet fait connattre, en 
diverses oécasions, leurs désirs; mais leur voix, 
touffée sans doute par les circonstances, s'est perdde 
sans écho; et les amis ‘de fa religion en sont encore 
a-faire des voeux pour la réalisation d’un projet si 
Wigne d’excitet Ja sympathie de tous les hommes qui 
ne croient pas donner une garantie de feur mérite 


id 


ad 
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en détestant lewrs concitoyens qui s'habillent de noir. 
Il s'agit, en effet, de la plus grande cause de Phu- 
manité, et d’un sujet auquel se rattache le sort de la 
société parmi nous : les simples réflexions du bon 
sens suffisent pour s'en convaincre. 

L'Fglise, dans le siécle dernier, possédait en 
France un clergé nombreux , sans doute; mais peut- 
éire assis avec trop de sécurité auprés du flambeau 
allamé par ses devanciers. C’est une disposition as- 
sez commune aux hommes de se croire dispensés de 
peines et de soucis, quand leurs péres ont travaillé 
pour eux. Alors donc la sentinelle de la milice sainte 
s endormit auprés du feu sacré, et, faute de veiller, 
les lampes s’éteignirent , et plus d’un membre, par 
malheur , se trouya bientdt les regards en arriére de 
Ja charrue. 

Ce fut dans ces circonstances que la philosophie 
du dix-huitiéme siécle entra en campagne snr le sol 
-de la France; elle surprit le camp du Christ qui 
n’était pas eur ses gardes, s empara de tous les maux 
-enfantés par les passions humaipes , ramasaa tous les 
torts et tous les abus qu'elle put trouver. sur son 
chemin , et sur cette colonne de scandale placarda le 
procés de la religiou , qui. seule cependant lui don- 
nait et le droit et le ponvoir de condamner les fagtes 
des hommes. Les personnes, les choses et leurs usa- 
ges, tout fut confondu par l'ennemi, plus animé, 
sans doute, par des sentimens personnels que. par 
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Vamour de la vérité inserit sur sa banniëre. Alors , 
les plus augustes vérités furent répudiées avec mé- 
‘pris; , et les devoirs les plus saints livrés au ridicule. 
‘ Toutefois dans ‘cette’ guerre imprévue pour le 
clergé, et cependant inévitable, la religion, ne fut 
pas sans défenseurs ; s guelgues vétérans de la science 
se levêrent et coinbattirent dignement pour elle. 
Mais, soit que Tennemi r emportat par le nombre: ; 
soit que la corruption 'de nos Mmeoeurs trop avancée 
‘Tui ofte avaritage de la . position , ou que la Provi- 
dence vouldit’ nous ‘dotiner \ une Jegon ineffacable au- 
tent qu'expiatdire , Vorage de, Ja” révolution enl- 
buta dun ‘coup dé vent et Ja’ cause politique et 
celle ‘de fa religion. Rien ne fut épargné dans la 
tourmente : le grain et la paille furent j jetés : dans la ” 
bone. | 
' Le calmea peine revenu , les évéques échappés A 
la tempéte rentrérent dans leurs églises;. mais le 
champ du Seigneur était en friche; il avait été foulé 
comme le sol d'une place pablique. Les’ ouvriers 
manquaient, et le 2éle des évêgues et le besojn des 
peuples pressaient de mettre la main a oeuvre. 
Cette urgence mérite sans doute d'étre prise en cone 
sidération ; mais il est certain que Pinstruction des 
Aves du sanctuaire en souffrit. Elle fut renfermée 
dans wn cadre qui paratt avjourd‘hui n’avoir pas été 
assez large; d’autant plus que la profession ayant 
perdu de sa considération sociale , VÉglise n’a pas vu 
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‘depuis venir 4 son service des sujets sortis du sein 

des familles ou une éducation premi¢re mieux soi- 
guée pourrait les préparer & se poser avantageuse- 
ment dans le monde. 

A Dieu ne plaise que je veuille déprécier d’un iota 
la classe estimable qui fournit exclusivement a ‘peu 
prés aujourd'hui les membres du clergé ; mais il est 
certain que depuis lors les éléves ont été accueillis 
avec de faibles talens. Et dés qu’on a été sir de leur 
vertu, on s'est contenté d’une ecience de nécessité, - 
de pratique , d'une théologie usuelle , indispensable 
pour les fonctions du ministêre. Ce que Von sait en 
sus de cette science n'est susceptible d'ancane appli- 
cation dans ce siëcle. ‘° 

C'est avec ces seuls moyens d’action que de jeunes 
prêtres ont été envoyés pour enseigner un monde 
anssi inconnu de leur part gu'il était imbu de toutes 
autres idées que de celles gu'ils venaient lui faire 
accepter. Et c'est ainsi que, sans ressources. pour” 
s ouvrir la voie des esprits, ils n’ont pu prendre-en 
face de la société qu’une attitude incertaine, et qu’ils 
ont été privés d'une considération solide et véritable, 
que importance de la cause qu’ils défendent a droit 
de revendiguer pour elle. En effet, sans moyen de 
s'entendre et refusant de se voir, le monde et le 
clergé, prévenus l'un contre Pautre, n’ont vécu jus- 
qu’ici qu’en statue de Janus (1). 


(x) Je ne veux pas parler de cette considération que dans 


xi 

Ft bien, cependant, que Pépogue du élergé savant 
ait comme passé dans Vhistoire , les adversaires du 
Christianisme n’ont pas disparu ; ils n’ont fait qu’ap- | 
prendre de plus savantes manceuvres. Ils ont com- 
pris que le succés de leurs prédécesseurs était di 
plutét & Padresse qu’a Ja force, et que Te tréteau du 
sarcasme n’était pas le tribunal de la raison. Ils ont 
pensé qu'il fallait s'adresser 4 la nature pour avoir 
des faits imcontestables & opposer & des croyances 
fanestes au progrés de la vérité ‘et au bonheur du 
genre humain , dans Vesprit de certains hommes qui 
sont philosophes... & ce qu’ils nous disent. 

Le plan de ces nouveaux Titans est sans doute mieux 
con¢u, et c’est pour l’exécuter que nous avons va 
et que nous voyons de nouveau le sensualisme se 
rattacher a la matiére de nos organes , Varchéologue 
consulter les débris antiques, en méme temps que le 
géologue interpréte les entrailles de la terre. 

Cette insurrection de vases d'argile contre leur 
potier n’a sans doute pas donné 4 ses partisans tous 
les résultats gu'ils annoncent. Mais il n’en est pas 
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Pintéret de la religion plus ou moins mal compris, on: a:pu ins 
poser d’autorité en faveur du clergé. La religion n’en veut pas 
de celle-ci; elle n’est bonne qu’h environner le clergé de sépul- 
drop blanchis. H sait maintenatit quel Tonds il doft faire sur elle. 
Je veux pester de vette extimve; de cutte veitiitice spohtante dt 
la part de la société; or Je dis. que depuis la réyolution dié G9 eli 
est encore d Meet. Voild ma thése ; soyons clair. 
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thoins vrai que leur opinion obtient un grand cré- 
dit dans les esprits de I’époque; et ses progrés en 
sont d’autant plus certains, que le plus grand nombre 
des intelligences peuvent saisir tout ce que les faits 
du monde physique présentent de séduisant par eux- 
mémes , et qu il en est peu qui soient capables d’en 
: retourner toutes les faces au levier d’une saine cri- 
tique. | 

_ Kinsi donc aujourd hui nous n’avons plus affaire 
aux assertions de. cette philosophie si souvent igno- 
rante de la nature; s'avouer de ses doctrines serait se 
placer d’un siécle en arriére; personne en France 
n'imprimerait aujourd’ hui que homme a marché a 
quatre pieds. Mais que ceux qui sintéressent a la 
foi des hommes ne s'y trompent pas , Popposition * 
que fait le dix - -neuvieme siécle a la religion a bien 
plus d’autorité que celle du précédent. Elle se pré- 
sente sur des bases bien plus imposantes. Ce n'est 
plus le simple bon sens qui suffit pour en faire 
justice : ‘c'est de la science qu'il faut, et de la science 
rigoureuse. 

“ Cependant , il faut Ie diré, puisque c’est ma pen- 
sée, le clergé de Vépogue n'est pas en mesure Wagir 
conformément aux tirconstances et suivant la direc- 
tion des’ ‘esprits. Il est en général resté étranger aux 
connaissances gui -s'enseignent depuis un quart de 
siëcle tout homme. -qui recoit une instruction régu-. 
liëres dl n’est pas ah courant des’ idées qui préoccu- 


ii] 
pent da génération présente , relativement aux ques: 
tions d’un genre quelconque. 

En effet, depuis surtout que la guerre n’absorbe 
plus Vintelligence et ne verse plus le sang de la jeu- 
nesse , la nouvelle France , comme on Vappelle, s'est 
adonnée a |'étude des sciences de tout genre; elle 
$'attache a toutes les découvertes modernes, et se 
plait 4 en poursuivre toutes les conséquences philo- . 
sophiques et pratiques. 

Tandis que le clergé, lui, s'est tenu, au contraire, 
4 son instruction spéciale et isolée ; il est resté en de- 
hors des études scientifiques ; il n’a pris aucune part 
a cette activité humainé qui entraine la génération 
actuelle ; il n'a pas suivi le mouvement des esprits 
get fase opéré a son insu. Il en résulte aujourd’hui 
une distance entre le clergé et ses contemporains. 

_ Dans cette différence de situation , est-il surpre- 
nant que des hommes qui, pour leur part, n 'étudient 
aucunement la religion, ou qui ne I’ envisagent que 
par la face que la critique tourne de leur cêté,. sedé- ” 
fient de la cause d’un avocat qui ne plaide pas leur 
question , el passent sans altention pour un adver- 
saire qui ne sait pas riposter ? , 

C'est ainsi que, faute d’armes convenables , le 
clergé éprouve tant de défections et de mécomptes. 
En effet, peut-on vaincre a la ville quand | on campe 
au désert? | 

Ce p’est pas que le champ soit devenu stérile ; 1 
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est encore vrai de dire, comme il le sera toujotrs , 
que Vhomme ne se nourrit pas seulement de pain : 
ce sont Jes penseécs : les opinions qui agitent et gou- 
vernent Je monde. Laissons dire les hommes qui 
parlent d'usure 4 propos du Christianisme ; il n’ya 
d’usé que leurs pensées ; mais il est des pensées qui 
ne s'usent pas : ce sont celles que le prétre enseigne. 

Mais , puisgu'il en est ainsi, le clergé a-t-il donc 
hesoin des sciences pour soutenir la religion ? Je dois 
sans doute m'empresser de répondre a cette objection 
des paroles de saint Paul, car je l’entends déja : « Le 
« prétre ne doit enseigner que la croix; c’est la, 
« dit-on, toute son ceuvre, et il n’a que faire des 
« sciences humaines qui l’écarteraient de son but; 
« il ne doit savoir et enseigner au monde que la doe- 
« trine de l’Evangile. C’est 1a tout Vobjet de sa 
« mission. » | 

C'est précisément pour atteindre ce but gu'il ne 
faut pas se borner & n’avoir que du lait pour les 
faibles; mais qu'il faut aussi du vin pour ceux qui 
sont forts; qu'il faut ponvoir, avec Vapêtre, se faire 
Juif avec les Juifs, Grec avec les Grecs , barbare 
avec les barbares. Ul faut étre capable de se faire 
comme lui tout 4 tous : c'est qu'il faut de la science 
précisément pour montrer que cette folie de la croix 
est la source de plus de sagesse que les opinions des ' 
tiommes turbuléns comme le vent et toujours incer- 
tains ‘comme lui. 
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Aucyne persuasian intime w'entre dans le Goeug 
de homme, si elle n'y est jntroduite par la lymiëre 
de son esprit’; et plus son intelligence est dévelop.-. 
pée, plus elle veut de puissance dans le raisonnge 
- ment. L’enfauce peut se satisfaire d'une affirmation ; 
mais ]’Age mir est d’une autre exigence. La religion. 
ne fait pas exception 4 cette régle ; et plus: que taute, 
aujre doctrine, elle -a besoin de conviction. Sans 
cette base, elle passe dans Vesprit de homme comme 
Voiseau au dessus de la surface de Ponde, sans se po-. 
ser. Son enseignement contient ‘les vérités les plug 
hautes gu'il soit donné a homme d'atteindre : les 
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ténébres de l’ignorance ne sauraient les introduire 
dans un esprit cultivé. 

Aujourd’hui, une classe nombreuse posséde des 
connaissances que n’avait pas le peuple des ages pré-. 
cédens ; histoire est mieux comprise ; les phénomé- 
nes de la nature sont mieux counys ; les sciences pos 
sitives sont étudiées par un grand nombre d hommes, 
Les intelligences de la multitude sont plus dévelopr. 
pées et conséquemment plus exigeantes. L'instruction 
arriérée du clergé ne fait qu’accroitre les préjugés 
du peuple contre la religion. [1 devient donc néces- 
saire pour la soutenir que le clergé s’éléve a la haur 
teur du temps , qu'il se procure un moyen de rap. 
prochement, un terrain de communication pour dite 
cuter avec ses contemporaing la. plus importante des 


causes dy monde , pour gu'il pyisse enfin enseigner, 
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a la classe instruite elle-même des vérités gu'il est si 
important de lui faire connaitre. Et puisque nous 
vivons dans un temps ou la science insinue ses rayons 
dans tous les points de l’horizon social, que ceux 
qui veulent éclairer le monde du précieux flambeau 
de Ja morale marchent donc avec la génération pour 
unir & Véclat de la science la lumiére plus pure qui 
méne 4 Ja vertu. 

Quand le troupeau marche en avant et que le 
pasteur reste en arriére, ils ne s'entendent plus. Tan-. 
dis qu'aux yeux de la raison comme aux yeux de 
Vhistoire, un prétre doit toujours étre au niveau de 
son siécle , digne d'être a la téte de la société et d’y 
porter partout la banniére de la véritable civilisation. 
C’est au Christianisme que celle des nations mo- 
dernes doit une perfection inconnue des anciens. 

Le clergé doit étre capable de marcher de pair avec 
ce qail y a d’hommes pensans et influens dans lo 
monde; et de cette position, il n'aura que peu a faire 
pour la moralité des autres classes; car il ne faut 
pas perdre de vue cette vérité, que la religion, comme 
tout le reste des moeurs, descend dans la société et 
my remonte pas. L’ homme a naturellement trop de 
vanité pour né pas imiter dans sa conduite ce qu'il 

croit au dessus de lui par la pensée, afin de se donner 
Pair de partager son intelligence. 

Diailleurs, il ne suffirait pas que les ignorans et 
les pauvres eussent la foi et la vertu , s'ils Pavaient. . 


~ 
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Est-ce que les hommes qui avec les avantages de la 
fortune ont-Tesprit cultivé, n'ont pas droit aux 
bienfaits de la religion? Ne partagent-ils pas Vaffec- 
tion des ouvriers de PEvangile ? N’ont-ils pas besoin 
de principes pour savoir quel usage dans la vie ils © 
feront de leurs facultés ? | 

Il ne faut donc pas simaginer que tout soit fait 
pour la religion, quand on a appris aux enfans du 
peuple la lettre d'un catéchisme ; ce grain n’est pas 
assez nourri pour fructifier long-temps, s'il n'est pas 
entretenu par une culture plus savante. L’expérience 
de tous les jours.ne prouve que trop cette assertion. 
. Encore une fois, je le sais bien, ce ne sont pas 
les sciences humaines qui ont introduit le Christia- 
nisme dans le monde; qu’on ne m'obsêde pas par 
cette objection. banale. Je ne veux. pas supposer 
la science la vertu qu'elle n'a pas; je ne veux pas 
estimer le fer au poids de Vor; mais si la science 
ne posséde pas le grain qui fait germer la vertu, elle 
peut singuliërement servir 4 préparer le terrain pour 
le recevoir et 4 déraciner les ronces qui l’étouffent. 
Nous n'ignorons pas que la science n'a jamais régé- 
néré un village. Il faut prendre plus haut les moyens 
de convertir le coeur de homme et de faire flé- 
chir ses passions. Mais ‘si la parole:du prétre ne 
recoit pas sa vertu évangélique de la science qu'il 
posséde, elle en regoit une dignité qui dispose les 
oreilles 4 s'en laisser pénéwer. L’armure ne donne 


vy 
pas Ja valeur au soldat ,- mais elle la protége. 

Dédaigner la science, c'est renier lattribut de 
Vhumanité , c’est obstruer le chemin de | esprit vera 
son Créateur; la foi est fille de intelligence; pour 
croire a Dieu , il faut comprendre qu'il existe. Plus 
on connaitd’ouvrages du Créateur, plus an est préa 
de lui. Plus intelligence est développée, plus elle 
embrasse en étendue les vérités qu’enseigne la reli- 
gion (1). 

Non seulement la science peut servir au prétre 
pour son avantage personnel, en exergant aon esprit, 
en agrandissant ses pensées. Mais un de ses résultats 
les plus importans est de servir 4 opérer entre le 
clergé et le monde une fusion avantageuse pour la 


religion et pour Phumanité, en fournissant au pre- ' 
mier de nombreuses ressources pour faire le bien 3: 


(n) Saint Grégoiré, Vauteur du commentaire sur les rois, disait 


que les démons employaient leur adresse pour détourner les pré- 
tres de Pétude des belfes-lettres , afin que leur esprit ne pat s'é- 
lever aux choses spirituelles : We et secularia nesciant, et ad 
sublimitatem spiritualium non pertingant. La science , dit saint. 
Augustin, est tanguam machina guadam, per guam structures 
charitatis assurgat (Epit. 55, ne 39). 

On ferait un beau livre de tout ce que les péres et les écrivains 
ecclésiastiques ont dit en faveur de la science. Veyer entre a+ 
tres le sermon 354 de saint Augustin, oë, & propos de certained 
objections que Von faisait aussi de son temps, il dit : Scientia, 
ait apostolus, inflat, quid ergo? scientiam fugere debetis , et 


electuri estis nihil scire potiusquam inflari?.... Ut quid vobis _ 


loquimur, si molior ext ignorantia quam scientia, RN. 2: 
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car il ne faut pas oublier que, confident sis et Gore 
patissant des misêres secrétes de Vhuomanité, le pré+ 
tre en est le protecteur obligé. 

‘Wi fat un temps ov dans la société on ne pouvait 
rencontrer un cercle de savans d’un ordre guelcon- 
- que, sans y trouver des membres du clergé; mais 
alora la défiance n interposait pas sa froide figure | 


entre le monde et nous. . 


Prend-on garde, en effet, que si Von s’avisait de 
_ rejeter la science , on ferait d’un seul coup le procéa 
de toutes les lumiéras de lEglise > ek que. toutes les 
successions du sacerdoce chrétier se léveraient en 
masse du sein de | histoire pour en appeler , & com- 
miencer par gaint Payl lui-même. N'indique-t-il pas, 
dans les quatre paroles qui mirent en érspi vout be 
pevple d’Athénes , qu'il n ignorait pas les iddes des 
hommes les plus policés de sop temps ; mais il avait 
de plus des connaissances que Vatticisme de cette 
ville n’ayait pas données a ses ciloyens. — 

Les apdéures eurent le don des langjies; humaine 
ment considéré ,.ce moyen kur dannait one grande 
supériorité ; et Diea par cette grace a recommapdé 
la science comme indispensable pour enseiguer VE- 
yangile avec fru. 

Pagcourez les illustees poldeedawes des Peres, elles. 
vous prouveront quiils étaient souvent mienr kar. 
struits gue. leurs antagonistes des conngissanges de 
leur temps» Les. chrétiens. wout ca que dex geet. 


bes 
d’adversaires ; ils ont éteint la colére des uns par 
leur sang; aux autres, ils ont opposé la science. 

Dans des temps qui ne sont pas trés reculés , tou- 
tes les illustrations de VEsglise de France en particu- 
lier, n’ont-elles pas marché en premiére ligne avec 
les connaissances de leur époque : les plus belles in- 

‘telligences n’ont pas cru devoir s'en passer. Fau- 
drait-il rappeler que c'est sous la direction et les 
auspices de saint Thomas, qu'un prétre, Guillaume, 
abbé de Saint- Denis , fut a la recherche des manu- 
scrits d'Aristote épars dans la Gréce , tandis que ce 
saint docteur réunissait dans ses écrits presque toutes 
les connaissances humaines de son temps ; ce qui fit 
de Vange de Vécole un Hercule dans la science de 
son époque ? . 

Qu’est-ce donc que les énormes travaux de cet 
abbé de Beauvais , si ce n'est une encyclopédie pour 
ses confréres ! 

ui est-ce qui ne sait pas que Bossuet; déja célé- 
bre a la cour de Louis XIV, -étudiait une science 
qui lui a fourni les idées d’un ouvrage de ses plus 
excellens ? . 

Le clergé en France était autrefois versé dans 
toutes les sciences humaines; il avait méme ses corps 
_savans, ses bénédictins, sa Sorbonne, ses orato- 

_ Fiens, etc. - 

En effet , c'est qu'il faut qu’a toutes les époques le 

clergé puisse marcher a la hauteur de tout ce qu'il y 
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a de plus élevé dans la société ; il faut que le mérite 
de son personnel soit en harmonie avec le sublime 
de la science de Dieu et de la morale gu'il enseigne; 
il faut gu'il puisse résister puissamment 4 tout ce 
qui peut dans le monde se présenter contre lui de 
plus imposant. 

Je voudrais qu'un prétre ne pit se trouver dans. 
aucune discussion, en butte 4 aucune atlaque, sans en 
sortir avec avantage. Dans la compagvie du salon 
comme dans celle d'une diligence, il ne doit exciter 
la pitié de personne. 

Mais nous n irons pas, au reste, pour faire in- 
jure a tout le clergé frangais , supposer gu'il ait sur 
ce point une pensée différente de la nétre, et que la 
plupart de ses membres ne soient pas pénétrés des 
sentimens qui nous affectent. 7 

Nous savons trop combien les évéques apprécient 
Vavantage d’avoir des hommes capables de partager 
leur sollicitude administrative , et gu'ils sont heu- 
reux de, pouvoir compter dans leurs diocéses des 
prétres qui se distinguent par leurs talens. Nous sa- 
vons également que les simples prétres. regrettent 
vivement de n'avoir pu acquérir les notions qui leur 
manquent aujourd'hui pour se livrer 4 l'étude avec 
fruit, et étendre leur instruction au dela des con- 
naissances .théologigues. Nous savons que la plu- 
part sout animés du noble désir de se procurer, au- 
tant que: leurs obligations penvent le permettre, les 
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shoyens de prendre une part indispensable aux dis- 
cussions qui s’élévent 4 chaque instant dans la société. 
N'est-il pas 4 souhaiter, en effet, dans l’intérét 
sacré de la morale gu'ils enseignent, que des hommes 
si recommandables par leur vertu et siprécieux a lhu- 
manité , soient pourvus du genre de connaissances 
dont leurs adversaires se prévalent pour déprécier 
leur personne et leur enseignement, attendu qu'il 
est souvent si facile de rendre les contradicteurs plus 
réservés en discutant leurs opinions sur les fuits 
eux-mémes, ou elles sont protégées bien plus par 
Yignorance des uns que par une science vraiment so- 
lide des autres ? 
- Si on laisse les membres du clergé dans Vimpuis- 
sance de racheter par leurs talens et leur instruction 
cette considération sociale que la vanité du monde 
accorde si volontiers & Ja fortune qui ne suppose pas 
` Je mérite , ils demeureront sans crédit auprés dau ri- 
the et de homme instruit; ifs men recevront dans 
la société que des égards de forme, offerts par Vusage, 
mais non commandds par la conviction de ceux qui 
en font la concession. Et le prétre, le représentant 
Ges plas hautes conceptions de Vhomme, de tous ies 
nobiles sentimens de Vhumanité, sera exposé aux im- 
pértinences d'un écolier infatué des élémens de guel- 
que stlence moderne; et pour éviter d’étre molesté 
par le jargon scientifique de certaines gens, il sera 
wontriint de se retifermer dans son presbytére et dy 
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ensevelir sous le boisseaa le flambeau dont fl doit al- 
jumer le foyer de toutes les families, riches et in- 
struites, pauvres et ignorantes. 

Malheureusement en France les choses.en sont 
presque arrivées 4 ce point dans beaucoup de provin- 
ces; le clergé, c'est un ou deux hommes que |’on 
voit 4 Véglise s occuper des cérémonies du culte , qui 
ne touche presque personne. Hors de 14, le monde 
reste de son cété et le prétre du sien, et le dernier 
bureauerate de la mairie peut contester & son pas- 
teur la prépondérance dans F esprit et affection des 
habitans. ` 

Il n’en serait pas ainsi, si Von faisait pour le 
clergé ce que 1 on fait pour les autres professions de 
la société. Dans les facultés des sciences, on s'appli- 
que A former les sujets les plus capables; il n’y a 
que nous qu’on laisse devenir ce que nous pouvons. _ 

Quand un homme apporte de nos grandes écoles 
ane profession dans la société , n’est-il pas immédia- 
-tement investi d'une estime et d'une confiance qu'on 
neluf dénie que lorsgu'il démérite personnellement? 
Croit-on que si un prétre avait comme les autres des 
notions dans les sciences humaines, et de plus son 
mérite et sa science sacerdotale, on lui refuserait une 
considération au méme degré ? On n’én aurait pas 1a 
pensée , parce gu'on n en aurait pas le pouvoir; on 
ne déprécie pas la taille dun homme qui est st plus 
grand que soi. 
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Au lieu gu'aujourd'hui dans la société notre posi- 
tion est fausse ; chacun de nous le sent et personne 
n’ose le dire, comme si c’était un crime d'être mal 
& son. aise. 

Le monde rechigne a notre présence comme 4 nos 
discours; il ne.s’en aviserait pas, si nous-avions plus 
de cette monnaie qui court 4 son usage ; de ce genre 
de mérite qui est plus a la portée des esprits vaniteux 
et superficiels qui sont partout en majorité absolue 
dans Je monde, depuis un temps immémorial. 

Il est vrai, je le sais, qu'il y a des personnes 
Jouables en leur zéle, mais simples en leurs vues, qui 
s effraient dés qu'on parle d'enseigner au clergé guel- 
que chose de ce qu’elles n’ont ‘pas appris, et leur 
ardent attachemenit pour ce qu’elles ont su ou 'ensei- 
gné est toujours prét 4 s inscrire contre l'innovation. 

Retenez bien, ames craintives , qu'il n’y a d'inno- 
vation en religion que lorsque l’homme méle ses 
idées aux doctrines chrétiennés ; mais qu'il ny a 
point de danger de s'instruire de quoi que ce soit 
pour la défense et Vhonneur de la religion, et que ce 
n’est pas innover que de faire ce e que tous les Péres 
de |’ Eglise ont fait. nO re 

Ah! sices hommes de vertu et de. science, qui ont 
écrit plus d’in-folio que leurs successeurs n'en lisent, 
revenajent um instant nous: yoir, ce sont eux qui 
trouveraient du nouvean : car, gu'y a-teil de plus 
nouveau, tandis que tout une génération est préoc- 
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cupée du grand probléme de la foi humaine , et que 
son doute reprend en sous-ceuvre les questions les 
plus vitales, que de voir le clergé ne prendre au- 
cune part 4 cette Jutte, au point di ignorer. ot l’action 
se passe ? . . 

J imagine voir nn peuple sous le fléau d'une épi- 
démie et qui ne s'adresse pas A ses médecins , parce 
gu'ils ne sauraient ce gu'il veut. dire. 

Oue Von me cite une époque , depuis Tertullien 
jusgu'a Bossuet, ot une doctrine quelconque ait paru 
dans le monde sans que le clergé se soit présenté pour 
lui faire face , pour en faire connaitre la valeur a la 
multitude. . aar | 
- Aujourd'hui on veut se rendre compte des opi- 
nions qui.ont conduit la société dans sa marche po- 
litique, religieuse, etc. Le Christianisme est discuté 
dans ses bases , dans sa puissance civilisatrice ; son 
utilité future est mise en question ; et le clergé n’est 
pas.pourvu d’armes.appropriées & ce nouveau genre 
de débats pour se méler a Vaction. . 

Cependant il ne serait pas permis de s'en afiliger 
on ne pourrait pas dire gu'il importe pour la religion 
que Vinstruction du clergé se hate de ‘sortir de son 
cercle étroit ; on ne pourrait, prétendre qu'il est ur- - 
gent de V'étendre en dehors des études théologigues 
sans effaroucher des. défcnseurs. équipés a la gothi- 
que! on ne pourrait proposer anx prétres de s'in- 
struire des sciences physiques, de se mettre au cou- 
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fant des découvertes moderwes sans causer du seene 
dale. Allons donc! on apprend bien des argumens 
contre des eireurs enterrées depuis dix siécles. 

Oni, il se tronve encore des esprits assez méticu- 
leux ou assez exigus pour se scandaliser , qui le di- 
sent da -moins , dés qu’'fls voient quelques hommes 
da clergé disenter en public des opinions 4 Vordre 
dujour. Pour eux , tout se réduit pour le soutien de 
la religion & discourir sur des sujets de pratique, a 
enseigner des devoirs la plupart oublids. Tout le sar 
voir d’un prétre, 4 les en croire, devrait se ren- 
fermer dans la seience de sacristie. Pensent-ils done 
eux-mémes.soutenir |'édifice en fixant sa boiserie? 
Hommes A Ames de femmes, qui s'obstinent a sau- 
ver tn meuble quand les voleurs sont 4 briser la 
porte ! . 

I} est pourtant facile de se convaincre que si les 
principes religieus ont si peu d'influence dans la 
conduite du monde, ce n’est pas, comme on le dit 
bonnement, par indifference : c'est 1a foi gui manque 5 
‘on n'est pas libre d'étre indifférent pour ses convic- 
tions. Mais que sert - il de se le dissimuler , puisque 
c'est un fait incontestable pour quiconque se donne 
Ta peine d'étudier sés contemporains ? Tous les fon- 
demens des croyances religieuses sont mis en gues- 
tion dans la plupart des esprits ; on doute gu'il'existe 
‘une #me, une autre ‘vie; V’idée de Dieu apparaft 
‘comime une abstraction sans conséquence pour la vie; 
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la religion est régardée comme un moyen de gouver- 
ner le peuple, commie une conception d'homme 
plus ou moins durable. | , 

L’esprit se croit satisfait dans ce siécle quand on 
s'est jeté & Voreille les uns des autres ces mots : la 
marche de la nature, insignifiante divinité , sans 
doute, mais qui suffit pour se dispenser de l'idée 
dune plus clairvoydnte. 

Dans cette confusion d’idées, la raison ne sait sur 
quel point s’asseoir, et de crainte de Verreur, les 
troyances se vident de toutes vérités. L'esprit et les 
moeurs de la société se forment pendant ce temps-]a, 
en bonne. intelligence avec les vices devenus so- 
ciables parmi nous; car dans ce vague tout n'est pas 
incertain, on ne déute pas de ses besoins physi- 
ques, des avantages de la fortune pour les jouissances 
de la vie. Pour ces faits se consume toute la pensée 
du monde; ils en absorbent toute Pactivité; ils en 
accaparent toute la foi. Posséder pour jouir; lé 
moyen d'y arriver, qu importe’ce qu'il soit pourvu 
qu'il y conduise. L’essentiel, c'est de ne pas donner 
prise Ala loi. La prudence , voilê toute la verm de 
hotre époque ; et nous en sommies avjourd’hui 4 pen 
prés comme au temps du paganisme; chacun:, pour 
fa.vie morale , 'prend pour juge son opinion et pour 
mobile sa passion; et cela sans porter préjadice & sa 
considération , pas plus qu’& sa consciénce. 

Heurensement quelques hommes cherchent, com- 
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me Socrate , des vérités ; mais on perdrait son temps 
en cherchant comme Diogéne. 

Le compte que homme doit rendre de sa con- 
science n’entre pour rien dans le calcul des actes de 
Ja vie; la pensée de son avenir n’a point de part dans 
son présent. Entreprises industrielles, pactes sociaux, 
projects de toute nature, tout se fait sans examiner s'il 
y-a quelque chose pour |homme au dessus des besoins 
de Vanimal. Cet oubli, véritable tombeau dela mora- 
lité publique, cst la maladie mentale de laclassenom- 
breuse, qui, a Ja faveur de la-fortund et de | instrac- 
tion, entraine le reste de la société. Cette épidémie 
étend sa contagion plus loin qu’on ne se l'imagine ; 
elle porte sa vapeur méphytique bien au dela du foyer 
qui la développe. Interrogez les pasteurs des campa- 
gnes , ils vous diront combien ils ont ê gémir de la 
défection gwils observent parmi leurs habitans illet- 
trés, et néanmoins assez disposés & se placer sous le 
vent des mauvaises doctrines. . 

C’est qu’en effet, pour que la société marche vers le 
bien d'un pas sir, il faut uneautorité indépendantedes 
passions et des-caprices de la pensée de Vbomme. Or, 
sans la religion le monde n'est qu'un navire sans 
pilote; sans elle, le fil d’Ariane est rompu pour la 
raison publigue et la raison privée. Otez Dieu , son 
jugement dernier, et Vobligation de pratiguer la 
vertu ; sans cette triple base du Christianisme, ou est 
le gouvernail des actions humaines? ov prendre la — 
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mesure pour les juger? Que reste-t-il? Quelques 
théories au plus. Mais la-moralité d'une nation ne 
vit pas de théories : il lui faut des ceuvres pour 
exister. oo 

C'est pour cette raison que nous devons appeler de - 
tous nos voeux un clergé fort en science autant gu'én 
vertu, dui puisse , dans tous les rangs de la société, 
défendre les fondemens dé la religion d'une main 
savante , et montrer 4 la classe instruite, qui devient 
tous les jours plus nombreuse , que non seulement 
le Christianisme est la source des vertus individuelles 
de tous les instans conime des ‘vertus les plus sub- 
limes, mais qu’il contient le germe de toutes les per- 
fections saciales , de toutes les améliorations qu’on 
peut souhaiter ; et que, dans toute hypothése, il faut 
s'y attacher, parce que, considéré pour la vie des 
peuples seulement il est nécessaire au bonheur da 
genre humain. | ° 

C’est en vertu de ces. considérations que, si la 
science a été approuvée pour tous les ages du Chri- 
stianisme , je la crois aujourd'hui impérieusement 
commandée par les circonstances. Car il ne suffit pas 
d’enseigner la religion & ignorant et au pauvre; les 
bornes de ses passions sont étroites et ses vices se 
perdent dans l’orniére; mais Viniguité de lautre 
classe est le veau d'or hissé dans Pair qui appelle A 
Vidolêtrie. 


Mais ce qui, est bien capable surtout de faire ré- 
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fiéeh{s tout esprit qui s'intépesse d ha moralitd dune 
nation et ê son avenir social, cest de considérer pour 
quelle valeur la religion entre aujourd'hui dans Vin: 


‘struction de la jeunesse. Dans les maisons ot elle 


genferme avec tant d’affloence pour s'iustraire, il 
serhble que la religion my soit que comme un usage 
en désuétude: elle ne s'y montre que pour témoigner 
da peu d’intérét qu'elle inspire; on y attache moins 
d@’importance qu’au dernier des arts libétaaz ge'on y 
ensetgns. On s'éverkuro dans co temps d'énralation 
ou de rivalité & trouver pour cette jeunesse étudiante 
des moyens de lui faeiliter Vétade des sciences, de 
perfeesionaer son metraction; en echerche-t-on — 


- pour son éducation morale? Comme s'il n'tmportait 


pas B la société d’étre composée d'hommes de bien 
ayant tout et de savans ‘ensuite, s'il est possible. 
C'est pourtant dans ces enceintes que se préparent 
les hommes qui impriment la direction & la société , 
qui: établissent ses lois, qui fendent ses imsiitu- 
tions , etc. C'est qu'apparemment , en notre temps, 


il importe moins a homme de connattre ses devoirs 


que |’éclairage du gaz, qu'on appelle un progrés de 
la civilisation. | -_ 

- Sena deute les principes du Christianisme ne pée 
rirant pas, ét il n'est pas possible gu'use nation qué 
les a une fois conams puisse marcher leng-tempa 
dans une voie mal saine. Il est infiniment probable 
qae; 1 eu bard, toms les bons esprits, tans les 


Uxxk 

hommes yéritablement instruits, donaeront le sigeel 
da ralliement autour de la religion ; mais est-ce. donc 
lear oruvre, lewe mission ? Le’ pasteur dejtil atten» 
dre que la brebis égarée retrouve son chemin; faut 
il dono laisser marcher la société dans uae voie sanq 
jeoue, jusqu’d ce gu'dlle revienne é Yautreextrémité? 
L'erreur est facile 4 prodaire » mais jongue 4 A dir 
raviner. 

Je ne prétends pas certainement, quand uae fois 
leclergé aura de Vinstradtion , qe. tout soit fait pour 
Ini sje ne veux pas dire que Vige d'or seit arrivé pour. 
la religion , ni que le royaume du ciel seit descendua. 
parmi nous. Les paroles du prétre ne seront pas des 
semences qui feront germer la vertu et la foi autour — 
de. lui,.comme lee rayons du soleil réchauffent tous 
les points que Vaste parcourt, La religion aura en» 
cove ses ennemis, et ses minietres ses contradicteurs. 

Mais:si la science n'est pas pour le prétre une gre 
rantie de succés ; si-elle n'est pas la puissance qui fait: 
germer | enseignement qu ii répand , elle lai servira- 
pour protéger la dignité de som caractêre, pour diss 
siper cet essaim d'esprits hargneux qui ne peuvent le 
voir passer dans le monde sans Vaboyer. 

Le crin ne sert pas au cheval pour s’élancer dans 
la plaine, mais- il lui sert pour chasser les insectes. 
qui le tourmentent et Je font saigner. 

_ Le monde d’ailleurs est si puérile dans P estimation 
qwil. fait des hommes: (eat, pas Vagcameisp. qu'il. 
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suppose les qualités de l’essentiel. Tl juge de la 
beauté de Varchitecture par les peintures de Védifice. 
Croit-on que c’est par le fond de leur mérite que les 
hommes acquiérent leur considération? Ce n’est pas 
par leurs pieces d’or gu'ils sont appréciés; c’est par 
leur monnaie, par des jetons de verre souvent, ga ils 
intéressent la société. 

Le monde est ainsi fait; travaillons, sans doute, 
ale rendre plus sage ; mais d'abord acceptons-le pour 
ce gu'il vaut, et s'il ne faut pas absolument pour elle 
courir 4 la science, elle nous est indispensable aus 
jourd’hui, comme un habit décent 4 un homme de 
bien pour étre accueil)i partout selon ses mérites. 

_Il ne fant donc pas rester plus long - temps en ar- 
riére du siécle, parce qu'il viendrait un jour ou, 
trainé A la remorque par la société, le clergé serait 
réduit & demander [instruction aux hemmes du 
monde; comme un piéton qui a dormi sur la route 
mendie le soir au cocher qui passe la faveur de s’as- 
seoir au dos de sa voiture pour atteindre. ses compa- 
- gnons de voyage (1). 

(1) Les ennemis de la religion ne sont pas sans étre pour une — 
part dans l'état d'instruction ot se trouve aujourd’hui le clergé. 
Dans le désir de lexpulser de la société , on a tant affecté de 
scandale, on a tant poussé de clameurs quand on Va vu occupé 
ailleurs que dans l’enceinte de son église , qu’on a contribué de 
cette maniére 4 le renfermer davantage dans Vunigue étude de la 


science du culte. Convaincus avec raison qu’étaient ses détrac- 
teurs qu’une fois en dehors de la société et étranger A ce qui s'y 
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` Quelques personnes heureusement placées ou mal 
informées regarderont peul-dtre ces considérations 
comme nen recevables et reposant sur une hypothése 
gratuite qui exagére le manque dinstruction ov se 
trouve avjourd hui le clergé. Cependant mes paroles 
ne sont point expression de mon opinion particu 
liére ; j’ai consulté des observateurs compétens ; j'ai 
entendu des confréres qui ont visité la plupart du 
elergé de France : il est reconnu , pour eeux qui ape. 
précient les besoins de | épogue, qu’a part quelques 
diocéses privilégiés ow les talens se réfugient , od on 
a é1é plus difficile dans le choix des sujets,en géné+ 
ral e’est la science qui nous manque. Il se trouve 
) bien ca et 14, dans les sciences théologiques.surtout, 
des hommes qui s’élévent comme de grands arbres au 
milieu d’un taillis de faible venue, mais leur haus 
teur ne fait gu'indiguer la mesure de tout ce que le 
reste a besoin de grandir. 


passe, leclergé y serait bientdt déegnsidéré, et que des Vinstant 
qu’il serait inférieur en instruction aux classes instruites, le 
monde qui se pique de suivre le progrés des sciences n’aurait pas 
beaucoup d'empressement pour aller l’entendre.. 

J’oge dire que les hommes du clergé qui ont le plus de justesse 
dans le tact ne paraissent pas s'ëtre apercu ou tendait cette 
manguvre. La derniére gxigence de Vantipathie religieuse a ob- 
tenu.enfin de Vopinjon , que le clergé fat mis hors du droit com- 
mug. Je n’examine pas si la foi dépouille "homme de ses qualités 
de citoyen ; cependant Venseignement de la justice éternelle qui 
ne fait acception de personne, a été traité comme une fletrissure 
légale. Mais laissons dormir cette question. 
Cc 
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' Ce n'eat plus une instruction badigeonnée de Jatin 
qui puidse suffire aujourd'hui pour donner au clergé 
cette vigueur d'action dont il a besoin contre la dis- 
position ou se trouvent les esprits. Il lui faut des con- 
naissances plus étendues que celles d'un humaniste, 
en histoire , en philosophie et surtout dans les scien- 
ces.: Pourquoi un prétre ne saurait-il pas les mathé- 
matiques , la ‘physique , etc. ? Il acquerrait dans leur 
étude une maniére de raisonner bien autrement utile 
que l’art suranné de confectionner des syllogismes (1). 
Mais quelque vraies que soient les considérations 
auxquelles nous venons de nous livrer a ce sujet, 
nous n'irons pas évidemment en conclure qu'il faille 
` vider nas presbytéres pour réunir nos confrêres dans 
 Venceinte d’une nouvelle école. Le projet d'établir 
Yinstruction du clergé sur des bases plus étendues 
que celle qu'il a recue jusgu'alors, ne peut se propo- 
ser de la part de ceux qui ont le droit dele faire, que 

pour les sujets que on doit former a l'avenir. 
Cependant, en considérant VAge ou se trouve au- 
jourd’hui la grande majorité du clergé, on ne peut 


(1) 11 y a plus d'un an que Mgr de Beauvais a contribué & 
Vinstitution d’un cours de géologie dans cette ville auquel assis- 
tent les dléves du séminaire. 

L’évéque de ce diocése ainsi que MMgrs d’Auch et de Tours 
ont introduit récemment les sciences naturelles dans Venseigne- 
ment de leurs séminaires. Cette innovation, qu’on ne saurait trop 
louer, fait espérer de grands avahtages pour le clergé de leurs 
diocéses. 
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-disconvenir qu’il ne ‘soit encore dans de bonnes con- . 
ditions pour 's'instruire, et qu'il ne puisee long- 
temps recueillir le fruit de ses études. Mais les 
prêtres dans leur paroisse sont en général éloignés des 
 bibliothêgues, dont la plapart des provinces sont 
d'ailleurs dépourvues, et peu ont Vavantage d'ha- 
biter les villes ou les sciences sont enseignées dans 
.des chaires publiques. Il m’a donc semblé que ce se- 
rait utilement servir le clergé que de lui procurer un 
ouvrage qui, tout en lui évitant les collections dis- 
_pendieuses oa sont renfermés les détails dela science, 
(qui ne sont d’ailleurs nécessaires gu'a ceux qui se li- 
vrent aux spécialités) , luidonnerait néanmoins des 
notions suffisantes sur les principales sciences , et le 
mettrait en particulier au courant des questions les 
plus a Pordre du jour qui s'y rattachent ; afin que 
parce moyen, mis au fait des connaissances et des _ 
opinions de ses contemporains, le clergé ne fit pas 
dépaysé lorsque des questions qui Vintérêssent sont 
discutées soit dans la société , soit dans certains ou- 
vrages ou dans les feuilles publiques. 

C’est dans ce but que j'ai tenté l’essai d’un ens | 
vrage que je crois réclamé par la position d’un grand 
nombre de confréres qui sont tout-A-fait étrangers 
aux sciences naturelles et positives. Car il a toujours 
été pénible pour moi de voir des prêtres, quoique 
pourvus d'intelligence , de connaissances en littéra- 
ture et en théologie , obligés de s'imposer le silence 
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an sujet de-questions soulerées'le plus souvent & leur 
opoasion, ef de laisger A des phitosophes @ la mode 
Paventage de décider 4 leur aise, au moyen de quek- 
que connaissance dans ta nature , des doctrines qu' fils 
Blaiment pas. 

Je n'ai sans doute' pas da orhtention de connphéter 
& moi seul Venvrege dont j'at contu Nidée; mais si. 
je n’ai pas le midrite d'dever Vddifiee a la hauteur 
@ont je te crois susceptible , d'autres pourront Pache- 
ver; et si, en commengant 4 construire , Fexcite 
d. autres a fire mieux , je n'anrai pas moins atteint 
mon but , puisque jaurai été utile. 





| Errata important. 


Page 9, hete, ligne 4, aprés de ces deux mots, ajoutes dpogue 
et formogon,. — 
Page 34..mekies an, commencepent du second gings un. &. ` 


Page 188 , lisez Freret et non pas Frenet, 


_ PREMIERE QUESTION 


DE L’AGE DU MONDE. 





GEOLOGIE. 


SECTION PREMIERE. 


Exposition des principaux faits. . 


La géologie passe dans le monde qui en 
entend parler, pour une science qui a révélé 
aux hommes la haute antiguité de la terre, qui 
démontre.que les traditions sacrées dont s’ap- 

puie la religion, sont démenties par la voix 
‘des faits; et que le globe conserve dans son 
intérieur, des archives irrécusables qui don- 
nent 4 son origine, une date bien plus reculée 
que celle assignée par Moise. 

Le commun des hommes qui n’est-pas en 
mesure d’apprécier par lui-méme la valeur des 
faits scientifiques , en recevant sa part de pa- 
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reilles iddes qu'il accepted la lettre, peut sin— 
guliërement sentir sa foi chanceler, et s'ima— 
gmer en secret, qu'il fut dupe dans toutes ses 
croyances. Il peut dés lors jeter au loin sa mo- 
ralité comme un fardeau dérisoire, et demander 
au reste de sa vie des lettres de représailles. 

11 semble done qu'il serait permis d'inférer 
de la, qu'il edt été a souhaiter que les hommes 
qui ont cultivé cette science, eussent tous été 
doués d’assez de prudence pour attendre qu’ils 
eussent dié bien sdrs de leurs faits, avant 
d'offrir au monde comme des découvertes évi- 
dentes de semblables opinions. Car si une ins- 
truction incomplete ne peut pas toujours en 
‘éprouver la solidité, une intelligence vulgaire 
_au moins est toujours suffisante pour en tirer 
‘Yes conclusions de pratique. 
`` 'Toutefois, si les faits démontrent une suite 
infinie des siécles pour age du monde, s'il 
‘est vrai, comme le disent certains écrivains, que 
'Vobservation prouve que laterrea pourlemoins 
“trois cent mille ans, il faut sans doute, aux 
pieds de cette vérité, déposer avec empresse- 
“ment le tribut de nos respects; car « la vérité, 
é Fest ce gui est, etl'erreur ce qui n'est pas (1). » 


Boseuet. 
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hommes véritablement instraits, donmeront le signal 
du ralliement autour de la religion; mais est-ce donc 
lear ceuvre, lewe mission ? Le’ pasteur deitil attens 
dre que la brebis égarée retrouve son chemin; faut 
il donc laisser marcher la société dans wae voie sang 
jseue, jusqu’a ce qu'elle revienne & Yautre-extrémité? 
L'erreur est facile a Produire » mais longue a dir 
raciner. 

Je ne prétends pas certainement, quand. une fois 
leclergé aura de Vinstraction , que. tout soit fait pour 
luisje ne veux pas dire que Vaged'or soit arrivé pour. 
la religion , ni que le royaume du ciel seit descenda 
parmi nous. Les paroles du, prétre ne seront pas des 
semences qui feront germer la vertu et la foi autour 
de. lui,. comme lee rayons du soleil réchauffent tous 
les points que | astre parcourt, La religion aura en» 
core ses ennemis, et ses minietres ses contradictenrs.. 

Mais ei la science n'est pas pour le prétre une gs 
rantie de succés ; si-elle n'est pas la puissance qui fait 
germer |'enseignement qu'il répand , elle lui servira- 
pour protéger la dignité de som caractêre, pour dige 


siper cet essaim d esprits hargneux qui ne peuvent le 


voir passer dans le monde sans Vaboyer. | 
Le crin ne sert pas au cheval pour 9 *élancer dans 


la plaine, mais-il lui sert pour chasser les insectes. 


qui le tourmentent et le font saigner. 
_ Le monde d’ailleurs est si puérile dans estimation 
gwil fait dee--hosames: Crest par Vaacancixe. qu il. 
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dans le rapport d’un millimetre 4 une sphêre 
d'un diamétre de trente-six pieds; on re- 
connait, dis-je, en observant les terrains qui 
se présentent dans cet espace, que le globe 
est composé de deux parties distinctes, dont 
lune centrale en est comme le noyau, et Vautre 
périphérigue est son écorce. Mais cette écorce 
ne l’enveloppe pas dans toute sa surface comme 
celle d’une orange renferme la pulpe de ce 
fruit, le noyau au contraire se montre 4 nu 
dans bien des points qui s’élévent au niveau, 
ou méme au dessus de son enveloppe. 

Cette enveloppe n’est composée que de 


_lambeaux plus ou moins étendus, plus ou 


moins rapprochés les uns des autres. Et en 
faisant une étude spéciale de cette écorce elle- 
méme, on reconnait que cette partie de la 
terre, non seulement n’est pas homogene 
dans toute son étendue et quelle moffre pas 
une identité de tissu dans sa hauteur, si Von 
peut ainsi parler: mais cette enveloppe présente 
au contraire dans son épaisseur une différence 


qui, formant une ligne de séparation, permet, 


dans beaucoup de lieux, de la diviser en deux 
parties bien distinctes. De sorte que, comme 
dans une amande verte, il n’y a pas seulement 





la coquille ligneuse qui recouvre le noyau, maia 
le broux vient encore se placer sur celle-ci; de 
méme l’écorce de la terre parait étre composée 
de deux parties superposées : on leur a donné 
le nom de Terrains que nous allous distinguer 
dans un instant. | 

Ces deux parties, ces deux couvertures, 
pour mieux nous faire entendre par la com~ 
paraison, qui sont d’une assez grande épais- 
seur, sont composées 4 leur tour d'un ‘plus 
ou moins grand nombre d’etoffes superposées ; 
contigués, intimement unies, mais cependant 
distinctes; c'est-a-dire que ces terrains ne 
sont pas d’une composition ni d’une structure 
homogéne dans toute leur hauteur; leur 
¢paisseur résulte d’une suite de zones, de cou- 
ches distinctés , par leur structure , leur na- 
ture minéralogique , et surtout par les restes 
des corps organisés gu'elles renferment. Cette 
disposition se désigne par le nom: de Coucnzs 
ou de STRATIFICATIONS, : 

Ces couches superposées , généralement ho- 
rizontales, ne sont pas partout ni au méme 
nombre, ni d’une méme grandeur; elles ne 
sont pas taillées comme des piëces de drap cou- 
pees ensemble, plusieurs sont -abi€ntes en 
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beauceup de fieux; ou sont remplacdes par des 
équivalehtes; d’autres sont d'une étendue plus 
ou moins grande que leurs inférieures, ou leurs 
suptrieures, de sorte qu’en commencant de 
bas en haut, par exemple, la guatriëme cou- 
che peut manquer en certaines localités; comme 
la sixieme peut alternativemént étre en coh- 
tact avéc la cihquieme, la quatréme.et la 
troisiéme, par suite de la difference d’étendue 
de ces derniëres. Comme si, sur un disque 
dune matiëre guelcongue, de 4 pouces de 
diametre , on en placait un de trois pouces , 
puis tin de deux, et sur eelui-di un dernier de 
six pouces, qui recouvrirait tous les précédens. 
Une pareille maniére d¥tré est pour whe cou-= 
che la prenve qu'elle est différente des autres , 
et.qu'elle n’appartient d aucune d'elles. En con- 
setjuence, celles qui se trouvent dans cette dis: 
position, portent le nom de Couches tnpéren 
panres. Tels sont, pour citcii un exemple, 
les faluns coquilliers, ou leur équivalent, qui; 
depuis la mer jusqu’en Sologne, reposent suc- 
eessivement sur les gneiss, les diorites, le ter= 
rain Rouilliet, le calcaire jurassique, le sable 
vert (MdindetsLoire), et sur la craie (en Tous 
tuine). Tel est encore lé bag de la éraie elle- 
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méme, en Angleterre, qui yient toucher les 
diverses couches de | oolithe, aux points oë les. 
supérieures se terminent. Gependant on consi, 
dére aussi comme indépendantes des couches 
qui n’offrent pas toujours une ligne de démars 
cation aussi déterminée que nous le désignons, 
il suffit qu’elles présentent le caractére d’ une 
formation particuliére et différente de celle de 
leurs voisines. - 
En opposition avec celles-ci, il est des cour 
ches qui se présentent en lits intercalés dags 
Vépaisseur des antres, comme les pices (si la 
comparaison triviale était permise ) qu'un ou- 
vrier place entre le drap et. Ja doublure d'un 
habit. Elles sont conséquemment appeldes sus- 
ORDONNÉES. Ce sont des couches ordinairement 
circonserites, de peu d’étendue, inconstantes 
.dans leur apparition, distinctes par leur na- 
ture de celles dont elles dépendent ; Cest de-la 
houille, du sel gemme, du Bypser | des nodules 
de silice, etc. 7 
Quant 4 Vordre successif qu 'observent les 
couches dans la formation de leur série, ilest 
constant , il n’est point interverti ; de sorte gue 
le nnméro 4 n’occupe jamais la place du nu- 
méro 6, et vice versd, Une couche géologique 


qui manque & sa place ne reparait pas dans une 
autre, ni ne se montre deux fois dans la série. 
Cette proposition fait dogme dans la science. 

De plus les couches distinctes entre elles 
dans leur superposition , présentent aussi dans 
leur constitution particuliére une structure ou 
une matiëre minéralogique différente : c'est 
ce du'on appelle Rocne; exemple : le granit, 
Je marbre, le grés, la craie, Vargile, et méme 
le sable, sont antant de roches. Une RocnE 
est donc une seule ou plusieurs espéces de mi— 
néraux formant ensemble une masse. 

Les roches affectent différentes formes de 
structure; elies sont compactes, feuilletées, 
ou présentent Vaspect des oeufs de poisson , ou 
ne sont simplement que du sable entassé, etc. 
De 1k les dénominations de roches schisteuses, 
roches oolithiques , roche arénacée, etc., pour 
désigner la structure, la disposition de leur 
matiére ; et de roche calcaire, roche gypseuse, 
pour indiguer la nature de composition mind- 
ralogique. 

Enfin les couches de l’écorce dé la terre, 
paraissant en général aux géologues , & cause 
de leurs débris ordanigues, déposées par la 
mer ou par des eaux douces; on désigne dans 
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la sctence cette origine présumée par le nom 
de -Fonmation. Une formation .géologique doit 
donc se prendre pour les circonstances parti- 
‘culiéres qui ont donné lien a la production des 
différentes couches géologiques (1). 

Mais un fait des plus importans en géologie, 
test que la plupart de ces couches renferment 
des debris d’étres organisés qui portent Je nom. 
de Fossmes; les-fossiles sont donc des végé- 
taux, des animaux terrestres ou marins qui 
ont laissé dans les roches oë ils sont renfer- 
mes, des restes de leur substance osseuse ou 
vegétale, mais qui fréquemment sontremplacds 
par la matiére de la roche qui s'est substituée 
a ces corps organisés , en prenant exactement 
leur forme : c'est alors ce qu’on appelle vulgai- 
rement pétrification; d’autres fois, les fossiles 
consistent senlement dans des empreintes que 
ces divers corps ont laissées, tandis que eux~ 
mémes ont disparu. 

(1) La plupart des géologues emploient au contraire le mot . 
formation pour dé#igner un ensemble de terrains compris dans 
une méme limite, et déposés durant une méme époque. L’in- 
convénient qui résultait de Vemploi de ces deux mots pour une 
méme chose, disparait par le sens trés convenable que M. Pré- 
vost adouné au mot formation en géologie. Cependant on le 


trouvera quelquefois employé dans le premier sens, dans les 
sections suivantes. 


# 
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_ De lénsemble de ces observations, il résulte 
que la nature, les tirconstances de production 
d’une couche, sa position relative, son indé- 
pendance, surtout les débris des corps orga~ 
nisés qui lui appartiennent , particuliëremenut 
ceux des animaux vertébrés, sont les princi- 
paux caractéres d’une couche géologique' proe 
prement dite. | 
Lorsque dans | épaisseur de l’écorce du globe 
tine couche bien distincte; ou son éguivalente, 
se présente dans une ligne d’une grande éten- 
due, elle contribue 4 former ce qu'on nomme 
en géologie un méme Hoxizon GEoGNOSTIQUE. 
Les couches qui forment l’enveloppe de 
notre planéte sont ordinairement, dans la plus 
grande partie de leur étendue, placées hori- 
zohtalémeht les unes au dessus des autres 
selon leur largeur; dans cette disposition elles 
sont dites alors en SUFERPOSITION- CONCORDANTE $ 
mais il n’en est pas toujours ainsi, 4 approche 
des montagnes surtout; plusieurs d’entre elles 
ee relevent brusquement, comme si une partie 
de Vépaisseur de l’écorce avait été brisde, et 
ces couches sont alors placées dans son épais- 
seur Comme de champ; de serte que les couches 
qui leur sont supérieures sont étendues sur 
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leurs tranchés. La disposition qui en résulte 
est appelde SUPERPOSITION CONTRASTANTE, 

Ce fut par suite du recueil de tous ces faits 
que l'étude de la géologie fut rendue facile et 
deyint methodique. 

D’apreés la distinction du noyau d’ avec Vens 
_ veloppe de notre planete, les géologtes croyant 
y voir les preuves de deux époques successives 
dans sa fermation, établirent d'abord deux 
erdres pour l’ensemble des terrains qui la com- 
posent, dont les uns, censés appartenir uni- 
quement 4 la partie centrale, furent appelds 
'TERRAINS PRIMITIFS, et les autres formant I’é- 
corce , TERRAINS SECONDAIRES. 

Long-temps la géologie sen tint a cette 
premiëre division : mais plus tard, vers 1810, 
MM. Cuvier ét Brongniart ayant fait une étude 
plus spécialé des terrains du bassin de Paris; 
recoiihiirent que Vécorce du globe était elle- 
 méme réellement composée, comme nous vé- 
nons de le dire, de deux parties bien. distinttes, 
dont la plus superficielle et la plus réeente 
comprenait toutes les couches superposées & la 
eraie. Ils établirent conséquemment uti troi- 
siéme ordre de terrains seus la désignation de 


war « 
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Terrains TeRTIAMES. Ordre qui, depuis que ces 
illustres savanseurent éclairé les géologues par 
leurs découvertes, a eté reconnu dans un 
grand nombre de localités. 

On avait remarqué Jong-temps avant,. et 
Werner le premier & ce qu'il parait, que les 
terrains primitifs , ou le noyau de la terre, ne 
passe pas brusquement 4 son écorce; qu'il se 
trouve au contraire en certains lieux des ter- 
rains qui sémblent tenir tout 4 la fois et de la 
nature des terrains primitifs et de celle des 
secondaires, et qui ne passent des uns aux autres 
que par une transition graduelle. Ils sont ap- 
pelés Terrains DE-TRANSITION. 

Une distinction importante tous reste eli 
core 4 mentionner, a l’autre face de Venve- 
loppe de la terre, les terrains tertiaires ne ter- 
minent pas la superficie du globe, d'autres 
terrains qui leur sont complétement différens 
viennent les recouvrir; ils sont de deux ordres: 
dont l’un, a& cause de Vétendue de son gisse- 


ment; de sa disposition, de la nature de ses 


matériaux , paraissant manifestement devoir 
étre attribué a un grand cataclysme, est ap- 


pele Divovium; Vautre étant produit par des 
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causes permanentes qui agissent encore a la 
surface du globe, comme les pluies, le cours 
des viviëres, etc., est dit terrain d’allyvions, 
ou simplement ALLUVION. 

Ces notions indispensables une fois posées, 
il nous sera possible de coordonner en série 
synoptique l'ensemble des couches qui cons- 
tituent l’écorce du globe. 

La classification qui les distingue en terrains 
primitifs ou primaires, en secondaires et ter- 
tiaires', paraissant ‘par cette nomenclature 
préjuger la question de leur Age relatif, a été 
modifiée ou remplacée par un autre synonyme, 
dans plusieurs ouvrages modernes, Cependant 
comme elle est la plus répandue, et la plus 
commode, nous la conserverons dans le tableau 
des couches géologiques que nous allons for- 
mer, d’aprés les travaux des géologues les plus 
distingués. Nous indiquerons surtout, suivant 
les ouvrages de MM. de Humboldt, Brongniart 
et Prévost, dans des colonnes 4 part, la for- 
mation, la roche, les fossiles de chaque couche 
et les principales localités de leur gissement. 

Nous réservant de mentionner les autres 
 phénomênes géologiques, 4 mesure qu’ ils trou- 
veront leur place dans le cours de la question 


x 
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que nous allons diseuter, afin de gagner du 
temps, et pour ne pas accumuler les détails 
d’un traité spécial , que nous n’avons pas Vin- 
tention de faire. 


TERRAINS PRIMITIFS. 












MINERAUX | CARACTERES COMPOSITION 


PRINCIPALES 
. qui entrent dans la 
ROCHES chen et iet "le PHYSIOUES chimique des minéraut 
i pridomipance is \ a se 
structure et $- 
N vars ef eie | es plus apparens ap 
les constituent. 


deus les caracté-} = des Minéraux. M. Beudant. 











Oxigéne So” 


oe 


noire, faisant le fon bases 
de Ja couleur des gra- 


nits , des porphyres. 


100 


GRARIS. —Substance hyaline, ( Ga. 
GNEISS. QUARTZ.» « foe feu avec le Silicium _50 Silice. 
(Baar infusible. 160 
MICASCANRTR, 
Ces roches alter — Vitreuse ou pier- 
€8 TO alter- reuse, compacte, fu- , os: | 
nent & plusieurs sible en émail blanc, nee, 66 Trisi- | 
reprises, et s’as- FELDSPATH. de couleur blancha- p tease. 16 licatede | 
socient entre el-| FELDSPATH. +) tre, rouge - brun,) * N asse ces 2 
ralleles 3 comme) 
— Feuilletée, bril- 
1° GRANIT lante , pliante , ton- 
et jours facilement di- 
GNEISS. visible en (feuilles 
minces , fusible au/Composition pas bien 
GNEISS . _ /ghalumenu, quelque-4 counue, cependant ses 
et MICA. ees «< fois 4 la simpleméche principesconstanssont 
MICASCGHISTS, | \@une bougie, indi-{ de la Silice, de la 
quant un ou deux\ Potasse, del’ Alumine., 
@RANTPpoetirieur axes de réfraction ; 
au GNEISS, an- nacrée, blanche, ter- 
térieur au MicA- ne, jaune, verte, 
SCHISTE. noire, etc. 





PRINCIPALES senor CARACTERES | COMPOSITION 
ul entrent dans 
ROCHES imation es te PHYSIQUES chimique des minéraux 
régeminance, la 
qui | contre a dis les plus apparens d’aprés 
les constituent. {5°°% '™ "| des Minéraux. M. Beudant. 
SIENITE primi- — Tondre, & pous- 
tive. siére do ome , ak, Si Vice dl 
quelquefois ` facile- 
CALCAIBR preny, |DIALLAGE, . . ment, clivable, alors Bi-oride de fer 16 
’un éclat nacré ou 100 
MICASEHISER pri-l. \ métalloide, 
mitif. — Tendrg, oompac: Sie, s 
0 
2° cn ANIT osté- | te, quelquefois douce| 7. agnesie 
rieur au WIGA- SERPENTINE: | u taycher, & cassure Hau Ed 
SCHISTE, et anté- eme. 100 
rieur au 8CHISTE 
i Silice 61 
argileux, . — Blanche on léga- Chau x 41 2 
GNEISS nosté rement verdatre, ap-] Magnésie ou bl- 
au wa ego [MAME « Eroohent quelquefois) oxide de fer. 27 
diabase scbis | u noir, ~~ 
toide. bier 100 
| Chae : 
8° SCHISTE argi- Blanche, verte ou CRaax 2 
eux primiti. PYROXENE, . of noire , vitreuse ou Magn aie pu bi- 8 
PORPHYRES. pierreuse. — 
100 
RUPHODITES. Silice . 38 
De sorte que gi —Vitreuse, s Fouged ou ne de de er 20 
Von re resents, GREMAT, . brune , selon qu'elle 
comme fe fai ‘? * *) senferme du fer ou nese” 42 
de Humboldt, les dy manganésp. kid 
roches primitives 100 


par a, /, 7, 4, as 
3 
By ete.. et 
dans Us forma- 
tions complexes , 
C'est-A-dire dans 


Rue, f, af, 'y, 
afy, apd’, fae. 























IDOCRASE... {— Dure, vitreuse. 


— fl est ordinai- 


CALCAIRE pri-| rement saccaroide , 


mitif 


ese @ ae tantot blanc, tantét 
gris bleuatre, ou vei- 
né de gris rouge, etc. 





; 
= 
- 





Celle du grenat en gé- 
néral, mais plusieurs 
espéces a bases diffé- 
rentes sont fréquem- 
ment mélangées entre 
elles. 
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Les roches primitives s'observent sur tout le 
globe, ce sont elles qui sont censées former la 


masse intérieure de la terre, et c'est sur elles’ 


que sont venues se déposer les couches des 
terrains géologiques que | on considére comme 

'écorce du globe. Nous donnons dans noire 
essai cette distinction A.cause de sa généralité, 
bien qu'elle soit maintenant contestée daris la 
science par les observateurs modernes, qui ont 
rencontré, dans quelques points (1), des roches 
primitives recouvrant certaines couches des 
terrains secondaires ; parce que ces faits, su- 
jets d’ailleurs & diverses interprétations, ne 
détruisent pas celui beaucoup plus général de 
la différence qui existe entre la masse centrale 
\ de la terre et son écorce. | 


(1) Le granit se trouve au dessus du groupe oolithique dans 
‘les montagnes de |’Oisans (Dauphiné); dans les Alpes de la 
Suisse, le Tosenhorn , le Tristenhorn, la montagne Jungfran , 
offrent des faits analogues; et 4 Weinbhla, en Saxe, cette roche 
est méme au dessus de la craie , etc. 
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TERRAINS DE TRANSITION 


faisant suite aux primitifs. 


Calcaire grenu stéatiteux ; 


Micaschistes de transition , et 
grauwacks avec anthracite ; 


Porphyres et siénites de tran- 
sition ; 


Calcaire noir ; 


Thonschiefére de transition 
(schiste argileux) renfermant 
des grauwacks, des calcaires, 
des siénites et des porphy- 
res; 


Porphyres , siénites, eupho- 
dites, etc, 


a 


t 


La Norwége, le Cancase , les 
Jles britanniques , la pres- 
dwile du Cotentin , la Bre- 
tagne, la Saxe, le Hartz, la 
Tarentaise, la Suisse, la 
Hongrie, le Mexique et le 
Pérou sont les points princi- 
paux ou s'est faite Vobeerva- 
tion de ces rocltes. 

Le grés de Mey, prés de Caen, 
est reconnu maintenant pour 
appartenir a cet ordye de 
terrains. 


Les trilobites s’observent dans 
les terrains schistoides du 
Cotentin , de la Bretagne, 
d’Angers, de la Suéde, de 
PAmérigue septentrionale, 
ef aussi dans un calcaire noi- 
ratre appartenant a ces ter- 
rains en Suéde, en Angle- 
terre et en Bohéme. 


On ne peut assigner aucun ordre constant 
de superposition dans les terrains de transi- 
tion, les roches qui les composent alternent 
un grand nombre de fois, et sont tour 4 tour 
les unes au dessus des autres. Cependant celles 


a 
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évidemment d’agrégation et de sédiment sont 
regardées comme les plus récentes, tels sont 
les calcaires , les schistes argileusx , les grés. 
Ce sont eux qui renferment les premiers fos- 
siles qui se présentent 4 l’observation, qui 
sont principalement des Z7ilobites , animaux 
d’une famille distincte , dont organisation les 
rapproche des crustacés; des Orthocératites, 


des Spirifêres, des Productus, des Térébra- 


tules, de nombrenx Polypiers pierreux. Les 
végétaux fossiles y sont les mémes que ceux 
des plus anciens terrains secondaires qui vont 
suivre. 

G'est dans les terrains de transition que se 
trouvent le plus sonvent les filons de divers 
minerais. - : 
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mt plastique, contenant . en | 
) , Kent et de Sussex dans le pays de 
Mmpacte, du sable ferrugineu; au nord-ouest de Beauvais , et pres du 
a Héve. 


` 


ineux, coloré en vert plus ou 
fer silicaté. Des bancs de gras 


mes que les suivans. 


vec Pinférieure, qui est sable 

est tendre; elle ne différe d ; 
tent plus de sable, et gwellekriëté est distincte dans la ceinture sud- 
pierres a batir, bassin central de la France. 


re & stratification u a . 
rulente, tachante peu, abparenlg de la Normandie; cellea en face, de 


a de la Manche, en Angleterre ; 
taux de rognons siliceux. le cote 7 y lbion, donné a eelte tle. 
lon, prés de Paris , Calais , Dieppe. 


ist de formation plus r ; . 
Ipes une autre position, (Lies ty les premiers travaux de la science , et 
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Observations péndrales sur les Terrains 
secondaires. 


Ii ne faut pas croire que la série des terrains — 
secondaires quis étend depuis les grés rouges 
jusques et y compris la couche crétacée, ren- 
ferme identiquement partoutlesmémes groupes 
de terrains superposd$ dans le tableau : entre 
_ ces deux limites, vienncnt se placer tour a tour, 
selon les lieux, un grand nombre de terrains 
-indépendans. Ceux décrits isolément en An- 
gleterre, en Allemagne et en France, n’offrent 
entre eux que des rapports difficiles 4 établir. 
On se tromperait donc, si on espérait trouver 
le tableau précédent calgué sur les terrains 
secondaires de toutes les localités : ceux~ci 
changent de physionomie en passant d'un pays 
i un autre; presque jamais les groupes ne se 
présentent ainsi réunis ensemble, ils s'excluent 
mutuellement et semblent s’étre remplacds 
plutét que suivis.. 

Les terrains secondaires de formation essen- 
tiellement marine, composés de roches de sé- 


ve 


Observations générales sur les Terrains 
tertiaires. 


Les terrains tertiaires, qui comprennent 
tous ceux superposés a la craie, ne présentent 
pas, dans les diverses lacalités ow ils se trou- 
vent, un tableau identique qui contienne un 
méme nombre de couches ou des couches de 
nature semblable. | 

Leur composition differe pour ceux méme 
qui sont considérés comme étant de méme age. 
Les terrains tertiaires, par exemple, du bas- 
sin de la Tamise, qui sont contemporains de 
ceux du bassin de la Seine, n’offrent ni le méme 
nombre, ni les mémes sortes de formations 
que ces derniers. Le gypse, les marnes & co- 
quilles d’eau douce ne se trouvent pas aux en- 
virons de Londres, et c’est un dépêt d’argile 
qui remplace , autour de cette ville, le calcaire 
grossier de Paris. 

On ne peut pas non plus regarder les ter- 
rains tertiaires comme produits 4 une méme 
époque. Les dépêts des uns ont pu étre ter- 
minés quand ils se continuaient ou Re faisaient 
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que commencer dans d'autres localités. Ainsi, 
il résulte des travaux de M. Denoyer et autres, 
que les terrains tertjaires du bassin d’ Auvergne 
et de celui de la Loire sont regardés aujour- 
d’hui comme composés d'assises inférieures, 
contemporaines des terrains parisiens, et de 
couches supérieures qui se sont déposées 
quand il nese déposait plus rien 4 Paris. Ainsi 
dans ces deux bassins comme dans d'autres, il 
existe des terrains tertiaires qui sont plus ré- 
cens que ceux de Paris. Il en est de méme des 
terrains sub-apennins, qui sont considérds 
comme plus nouveaux que le calcatre grossier 
parisien, et qui renferment , comme nous Pa- 
vous mentionné au tableau, des fossiles analo- 
gues aux coquilles vivantes dans les mers voi- 
sines. 

Ainsi, on parvient chaque jour a séparer et 
4 rapporter a des ages différens, des dépêts que 
Von avait confondus et regardés comme con- 
temporains. | 

Ainsi donc la division des terrains tertiaires, 
présentée au tableau, ne doit pas étre prise 
comme représentant les ‘seules épodues aux- 
quelles doive se. rapporter la formation de 
tous les. terrains tertiairés connus. Elle n’est 
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donnée qu’en attendant qu'on soit parvenu A 
établir entre eux un ordre chronologique, si 
toutefois il est possible qu’on parvienne jamais 
a le trouver. | | 

Presque tous les terrains tertiaires sont des 
dépots littoraux, ou des dépêts isolés formés 
dans des localités circonscrites. Quelques uns 
ne renferment que des fossiles terrestres ou 
d'eau douce. Ils sont uniquement des dépêts 
lacustres. Tels sont les intéressans terrains du 
superbe bassin d’Auvergne, qui s’étend a guel- 
ques lieues dans le département de VAllier. 

Les ammonites, les bélemnites, les pla- 
giostomes ne se présentent plus dans les ter- 
rains tertiaires; mais on rencontre 4 leur place 
un grand nombre de genres inconnus et d’es- 
péces nouvelles. 

Enfin, pour derniére observation, il faut 
noter, avant de passer outre, que cette sépa- 
ration de terrains secondaires et tertiaires, dans 
leur superposition , n'est bien fondée que dans 
certaines localités, mais qu'elle n’est pas l’ex- 
pression du fait général, comme nous aurons 
lieu de le montrer, et qu’il ne faut Vaccepter 
d'abord que comme moyen de faciliter l'étude 
dé la géologie. 
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$ II. 
Terrains Diluviens. 


Nous ne pouvons nous dispenser de donner 
un plus ample développement a Ja description 
de cette derniére espêce de terrains, parce 
qu’ils sont ceux qui offrent Jes preuves les plus 
manifestes d'un grand cataclysme : et parce 
qu’ils sont , dans le fait , les plus étendus de 
tous ceux qui concourent 4 former | écorce du 
globe. 

Les terrains diluviens ont déroulé leur dé~ 
pot tant sur Vancien que sur le nouveau con- 
tinent, et partout, sur les deux hémisphêres, 
ils portent les marques évidentes d'un délais- 
sement des eaux. Leurs autres caractéres par- 
ticuliers sont, de n'étre recouverts nulle part 
par des couches solides. Ils se présentent a la 
surface du sal, et ne sont couverts en quelques 
points que par la terre végétale, ou dans des 
localités circonscrites par des terres d’alluvions 
transportées par les eaux pluviales, on par les 
riviéres. Ils s’élévent a des hauteurs oë ancun 
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cours d'eau , mu par les puissances actuelles 
les plus violentes ne pourrait arriver; et tan- 
dis gue les blocs gu'ils renferment sont dun 
volume tel qu’aucun cours d’eau actuel n’a pu 
les y porter, leur nature cependant ne permet 
pas de les attribuer aux roches du sol sur le- 
quel ils se présentent. 

Les debris organiques qu "ils contiennent ; ; 
proviennent d'espêces qui n’existent plus, ou 
s'ils ont leurs semblables vivant encore dans 
la mer, ils sont accumulés en guantités et 4 des 
hauteurs telles qu’aucune circonstance physique 
connue n'ait pu les placer dans cette position. 

Le Diluvium se compose de divers terrains : 

1° D’un limon argilo-sableux forme de par- 
ties meubles trés atténudes, déposées en sédi- 
mens ordinairement horizontaux. . 

ae De galets et de poudingues, qui sont des 
débris arrondis provenant de diverses roches , 
et qui peuvent étre compares A certains graviers 
quise voient sur le bord de nos riviéres. Les plus 
gros ne dépassent guére quelques pouces de dia- 
mêtre; ils sont agglutinés par une pate de diverse 
mature; ce qui forme des roches d’une certaine 
solidité, appelées poudingues, quelle que soit la 
nature des galets qui les composent, Ces galets et 
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ces poudingues se présentent tantét en plaines 
immenses, ou relevés en collines ordinairement 
arrondies; tantét ils remplissent de larges val- 
lées, en s'élevant sur les coteaux & des hauteurs 
que ne peuvent .atteindre les eaux actuelles. 
Leur épaisseur s’étend depuis quelques déci- 
metres, comme aux environs de Paris et dans 
quelques parties de la Suede, notamment de 
la Scanie, jusqu’a 25 mêtres, comme au pied 
des Apennins, cent metres dans la plaine de 
Crau en Provence, et méme cing cents métres, 
tant dans cette partie de la France que dans la 
vallée du Pê, canton de la Loire (1). 

Les roches qui les composent sont tantét de 
nature semblable aux minéraux durs des ter- 
rains gu'ils recouvrent, ce qui indique, dans 
ce cas, quils ne viennent pas de loin; tels 
sont les galets et les poudingues siliceux de la 
Normandie; tantét ils sont composés de roches 
dont les analogues se montrent dans la chaine 
de montagnes au pied de laquelle ils sont 
accumulés , comme ceux qui s'observent dans 
la plaine et les collines de la Provence. 

3° De Blocs erratiques. Ce sont d’énormes 
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blocs, épars sur les champs, comme le nom 
Vindique, qui ont depuis le volume de la téte 
jusqu’a celui de plusieurs métres, qui se mon- 
trent sur des pentes et méme sur des crétes de 
montagnes dont le sol est d’une nature diffé- 
rente de celle de ces blocs. Ils se présentent 
rarement isoles, mais réunis par groupes, et 
comme accumulds en certains points. Cette dis- 
position peut s observer trés manifeste dans les 
environs de Geneve, dans les plaines de la 
Westphalie, dans la Suéde, dans la Zélande, etc. 
Tantot ces blocs sont placés seuls sur un sol 
dur comme sur les pentes des montagnes et sur 
le plateau des Alpes et du Jura ; tantot ils sont 
comme enfouis dans un sable fin, ainsi qu’on 
les trouve dans les plaines de Westphalie. Hs 
présentent souvent des angles émoussés et ar— 
rondis; mais dans d’autres localités ils ont des 
arétes et angles vifs qui excluent toute idée 
de roulis, comme on le voit au Salêve et au- 
tres lieux (1). Tous ces blocs sont rapporta- 
bles par leur nature aux roches primitives ou 
de transition; ce sont des granites, des syé- 
nites, des euphotides, des quarizites, etc. 


(1) Deluc neveu. 
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Or ce qui est trés notable, c'€st qu assez 
constamment ces blocs de roches anciennes 
reposent sur des terrains considérés comme 
-heaucoup plus récens que ceux auxquels ils 
appartiennent; ce qui semble indiquer que 
la cause qui les a transportés est postérieure a 
ces terrains. 

Mais ce qui parait bien plus remarquable 
encore , c'est la position de ces blocs souvent 
. trés éloignée de toute chaine de montagues 
ou de collines composées de roches dot ces 
blocs pourraient tirer leur origine, et dont ils 
sont séparés par des valldes considérables, on 
méme par des bras de mer larges et profonds. 
Ce phénoméne a été reconnu dans le nouveau 
comme dans Vancien Continent. 

Exemples : 

Les blocs erratiques ont été observes au pied 
occidental des Alpes, sur les pentes orientales 
_ du Jura qui regardent cette chaine . ct qui en 
. sont séparées par la large et longue vallée de 
VAar. Gest sur les crétes calcaires du Jura, a 
plus de cing cents metres d’élévation au des- 
sus du niveau de. la vallée, que se trouvent 
des amas de blocs énormes de sept métres de 
largeur et douze de longueur de granit et 
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d'autres roches; toujours ils sont places a la 
surface du sol. Les trainards gu'ils ont laissés 
sur leur route et leur nature minéralogique 
‘ont fait reconnaitre ) MM. de Buch, Escher et 
autres gu'ils tirent leur source des hautes 
montagnes situdes 4 Vorigine des vallees qui 
 débouchaient dans les bassins dont ces blocs 
couvrent les pentes ou le milieu. Ainsi les 
blocs du bassin du Rhin sont semblables aux 
-roches des Grisons; ceux de la vallde da lac 
de Zurich et de la Limmat sont des débris de 
roches des montagnes de Glaris ; les blocs des 
bassins de PAar et du Jura viennent des hautes 
-montagnes du canton de Berne, etc. 
Les blocs erratiques sont élevés dans cer- 
tains points sur Jes collines et les pentes, vis- 
 A-vis l'axe et Pembouchure des valldes, jus- 
qu’ douze cents mêtres au dessus du niveau 
de la mer. 


Or, ce quil faut oberver, c’est qu’entre les 
points éleves dot ces blocs sont partis et leur 
position actuelle, non seulement ils ont eu 
une grande distance a franchir, mais il a fallu 
qwils aient traversé la vallée de PAar, ou au 
moins son espace, et gu'ils aient remonté par 
dessus les crétes orientales du Jura. | 
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On a essayé de donner plusieurs explica- 
lions de ces positions singuliéres des blocs er- 
ratiques ; mais aucune n’a pu s'appliguer aux 
divers modes de leurs gissemens. Seulement 
on peutdire que le phénoméne étant général, 
la cause Vétait probablement aussi. 

Les lieux les plus remarquables oi ils ont 
été observes 4 cause de l’espéce de barriëre 
qui les sépare de leur sol originaire, sont de- 
puis les cotes du Northumberland jusqu’aux 
environs de Moscou. Les plaines sablonneuses 
. de Westphalie, du Hanovre, du Holstein , de 
la Seelande, du Mecklembourg, du Bran- 
debourg, les rivages et les plaines de la 
Poméranie, de la Prusse et d’une partie de la 
Pologne, entre Varsovie et Grodno, et consé- 
quemment toutes les terres basses, générale- 
ment planes et sablonneuses, qui bordent la 
mer Baltigue, et méme la mer d’Allemagne, 
depuis l’Ems et le Weser jusqu’’ la Dwina et 
méme la Neva. Les plaines d’Angleterre, des 
Pays-Bas , du Danemarck, etc., sont couvertes 
de distance en distance de ces blocs d'une 
grosseur prodigieuse de roches primitives. 

` Ces roches granitiques ont la plus grande 
ressemblance avec celles de la Suéde, et, selon 
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Popinion des géologues les plus distingués, la 
nature de ces blocs montre qu’ils viennent de 
_ la presgu'ile Scandinave, et le mode de lean 
gissement indique guils ont été tranisportés 
dans une direction du nord-est au sud-ouest, La 
mer Baltique les sépare de leur origine ; elle est 
pour eux ce qu’est la vallée de VAar aux blogs, 
du Jura. Quand on aura trouvé lexplication, 
du transport de ces derniers , elle pourra peut- 
étre servir, comme | observe M. Brongniart, 
A celui des roches de'Scandinavie en Pomé- 
 ranie, etc., malgré la vallée de la mer Bal- 
tique. . 
Les blocs erratiques sontsi abondansen Sma- 
land, gu'ils sorit accnmulds les. uns sur. les au- 
tres, et ils s’élévent en collines de-forme par— 
ticuliere, appelées 6se par les géographes 
suédois ; ils deviennent donc plus nombreux , 
plus fréquens, plus serrés A mesure qu’on 
-s’approche du lieu évidemment présumé de 
leur origine, mais ils ne sont pas plus volu- 
mineux. | , , 

On cite des globes de granit de quatre & 
douze mêtres sur les lieux les plus élevés-de 
VIslande, ile entiërement volcanique.et trés 
éloignée de tout pays granitique, 
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, On trouve aussi de ces blocs sur les monta- 
' gnes de Potosi, au deasua de Lima; et on ne 
connait de granit en place que dans le Tacu- 
mana, & plus de quatre cents lienes de Ja. 

: On observe de ces globes erratiques qui 
sont évaluds 4 plus de quinze cents miëtres 
cubes au rapport de M. Brongniart, et quand 
én examine. qu'il s’en trouve 4 des hauteurs 
dé quatre mille pieds au dessus de la mer; 
comme sur les pentes du Jura qui regardent 
kes Alpes, on voit qu'il a falla une forde dé 
ttansmission que nous ne pouvons comparer 
4 rien de ce que nous connaissons maintenant 
sur ftotre globe. 

c Cependant ee phénomêne de bloca et da 
gros caifloux roulds offre, on ne peut se le dis: 
simtuler, d’étrangeés singularitds et d’inexplica~ 
bles anomalies ; je les ai observes, par exemple, 
absolament semblables a ceux de Finlande et 
d'ngrie, sur la route de Pétersbourg 4 Riga, 
sur nne dtendue de 104 heues de France, et 
paraissant par conséquent avoir appartennu jaa 
dis 1 des branches considérables d’an méme 
systéme de montagnes; tandis yu’d cette dis- 
tance, et A pew prés depuis Teilitz.sur la route 
de Dorpat ad Riga, des maages tout aussi énor 
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mes se rattachent 4 des formations tout-A-fait 
différentes et entiérement détruites qui par 
tonséquentappartenaient 4 des montagnes dont 
il ne reste plus de traces , tandis qu’en Pritsse, 
én frouve les mémes espêees qu’en Finlande et 
en Ingrie, ou três voisines d’elles; comme si ted 
“ masses détachées de quelques grands rantedux 
des montagnes du Nord enssent dié lancdes pax 
dessus telles intermédiaires, et transportées 
prodigteusement plas loin par une seconde 
révolution épouvantable da méme genre. D 

« Un atitre fait que présentent ces blocs’, et 
qui parait trés problématique, cest quits dies 
paraissent par intervalles. On voit, surtout en 
Estonie, ces masses reparaitre le long des cêtes 
fapides sur les hauteurs : mais dés que le 
terrain s'abaisse et devient horizontal, elles 
disparaissent de nouveau, comme si les plans 
ascendans eussent servi d’échelle et de point 
dappui & leur accumulation. Ils disparaissent 
dans les contrées de PEstonie ot les sables 
atteignent de prodigieuses hauteurs, et ils sé 
trouvent surtout selon Hermann (1); sur fes 
pentes septentrionales des hauteurs, 


(1) Farage en Stbérie, tome le, on 
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je Voila donc des faits, et des faits irrécusa- 
bles, | prouvant d'une maniére incontestable 
que le nord de.notre continent a eté , comme 
le midi, trouble, bouleversé par une r¢volutipn 
terrible et des courans d’eau d'une puissance 
qui tonne imagination. 

; se Mais, ce qui doit bien plus étonner. encore, 
ce sont. les montagnes du Nord et de la Scandi- 
navie, moffrant que des monts peu dlevés et 
des. vallons peu profonds, plutot que de vé- 
ritables vallées; les blocs qui en ont été em- 
portés sont cependant aussi gros et méme plus 
gros que ceux de la Suisse, venus des Alpes, 
et ont té chariés beaucoup plus loin, puisque 
j ai ramassé des cailloux roulés de granit glan- 
duleux feldspathique des montagnes du Nord, 

entre Straszof et Ivaniska 4 32 lieues de Cra 
covie, et j'ai méme rencontré des blocs con- 
sidérables A 104 lieues de distance de Péters- 
bourg en Estonie; et ce qui est plus extraor- 
dinaire encore, c est la découverte que j’ai faite, 
3 Mémel, de blocs énormes de cailloux roulds 
du superbe grés quartzeux, dur, rouge, qui 
forme encore de trés beaux rochers sur le bord 
du lac Onéga, qui sont par conséquent & plus 
de 245 lieues de France, du point de leur 
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départ. Un autre fait A mentionner , * Fest 
que tandis que l'Ingrie et les environs de 
Pétersbourg font voir des blocs détachés des 
roches les plus anciennes, ils n’en présentent 
aucun des formations secondaires , dont én né 
commented rencontrer des cailloux' roulds 
qu’’' prés de 61 lieues de la capitale, sur ‘la 
route de Narva 4 Dorpat. Ainsi, ces formations 
secondaires ‘ont été jadisa des hauteurs | pro- 
portionnées 4 la profondeur des courahs qui 
ont pu transporter leurs débris 3 4 une telle dis- 
tance. NA 

« Tlexiste une interruption de cette direction 
de blots, de cent trente lieues d'étendue, rem 
plie par des formations différentes; semblantse 
rattacher 4 un autre point de départ, et stiivile 
ure autre direction ‘que la leur (i ): oy Ainst 
les blocs erratiques « présentérit un des phéngs 
mênes les plus frappans,- les plus gencraux’; 
les plus inexplicables de la géologië (2). n” `- 
- « En se pfomenant au sein de ces grandes 
masses jetées comme a 4 Vaventure de cété et 
a’ autre , et de tous ces dépots que Yon. foule & 


vw. ai 


A 


`n Le comte G. Razoumovski , Annales” des Sckences natu- 
relles, tome XVIII. 
(2) Brongaiart. : ee a 
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ges pieds, que} est "homme assez stupide pour 
centempler un semblable spectacle de sang 
froid, et me pas se demander avec une sorig 
dinduiftude : comment se trouvent-ils ici ces 
corps lourds et pesans, qui reposent sur un 
sable mouvant ; ow d'autres matiéres. preque 
aussi, mobiles, et n’appartiennent point aw sol 
gui ne fait que les supporter ?(1) >. 

4° Dautres matériaux sont aussi reconnus 
pour appartenir a la couche diluvienne. Hs s¢ 
trouvent dans des fentes ,-des fissures -irrégue 
liéres qui traversent les couches, ouvertes dang 
des roches trés solides, & parois bosselées, 
creysces de dépressions pey profondes, arrenn 
dies dans leur fond, sur leurs angles et leurs 
arates. Ce sont des déhris organiqnes des os 
heisds des fragmens de roches de diverses ea 
paces, agglutinds par un sédiment de diffdrenta 
patnre 5 ce sont des sables plas ordinarement 
de nature calcaire que siliceuse; agrégda trea 
selidement par un eiment calcaire le plus sgu- 
vent rougeatre, Ce sont ces dépdts que les 
géologues désignent par le nom de draches 
osseuses plus généralement, ou ferrugineuses, 


(1) Le comte G. Razoumovski. 
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seten: le natnre dea matiëres quils renferment, 

5° Mais ce. que les prediits diluviens prév 
sentent de plus remarguable encore que les 
bréthes osseuses, ce sqnt les cavernes d ossee 
mens, qui sant des cavités souterraines sir 
nneuses , offrant dans leur étendue, quise pro 
lange jusqu’k plusieurs centaines de métres , 
des évasemens, dea renflemens, des rétrécisses 
meng qui forment d’immenses cavités dont les 
parois ne sent jamais paralléles, et paraissent 
comme usées., on méme arrondies par le pas~ 
sage. d’un courant de matiéres dresantes. Ce 
sont des compartimens diversement étagés ; 
communiquant: entre eax par des passages, 
espéces de.canaux irréguliers, plus.ou mning 
étroits, plus ou moms inclmés. Le sol. des eas 
wernes esseuses.est formé par un amas d'ossem 
mens d’ours, d'kyenes et d'autres espoces , mais 
principalement de carnaseiers ,.réunis par des ' 
sables et recouverts par un dépat calcaire pron 
venant de l infiltration des eaux, ppeié skies - 
bagmdes. - 

Les cavernes A ossemens, ainsi i que les bree 
ches. essenses, sont ouvertes dans des terrains 
calcaires généralemént de Lespéce de ceux dé« 
signés par le nom de calcaires jureasierwes. Lee 
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wnes et les autres sont toujours en communi- 
cation. avec la surface de la terre. 

6° M. Brongniart rapporte encore aux dilu- 
viens des terrains qui, dans sa nomenclature 
particuliére, sont appelés plusiaques, et dont les 
géologues avant lui n’ont pas fait mention sous 
le rapport du classement. Ce sont des terrains 
de transport, qui contiennent des minéraux 
assez considérables ou assez précieux pour 
étre exploités avantageusement. Ce savant, 
«aprés avoir hésité 4 rapporter a cette épogue 
des terrains renfermant des minéraux en quan- 
tité, qui, par leurs propriétés si simples et si 
tranchées, paraissent avoir été formés dans des 
temps et par des moyens qui nous semblent 
aussi inconnus gu'inconcevables, » fait ob- 
-server; 1° que ces dépêts ne font pas partie 
d’une couche solide, que ces corps ne sont 
pas dans leur position originaire, et que les 
métaux quils contiennent’, soit en grains ou en 
Gristaux. :.sont disséminés dans un terrain 
meuble; 2° qu’ils ne sont jamais recouverts 
par aucune couche de terrains de sédiment, 


| 


gu'ils sont composes de terrains meubles , de. 


matiéres terreuses, dé sable, de gravier fin. 
Leur base est géndétalement nn sable quar- 
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tzeux trés ferrugineux; ils présentent des dépêts' 
quelquefois trés vastes, s'étendant tantêt sur 
des plaines ou des plateaux considérables, tan- 
tot remplissant de larges vallées; et il faut noter 
que le diamant et le platine ne se sont jusqu’a- 
lors rencontrés que dans cette espéce de terrain. 
. Les fossiles de la couche diluvienne provien- 
nent d'espêces qui ne se trouvent plus aujour- 
dhui, du moins selon Vopinion de savans géo- 
logues. oo 
« Dans la population qui remplit nos cou- 
ches meubles et superficielles, et qui a vécu sur 
le. dépoét dont nous venons de parler, il n’y a 
plus ni palwothériums, ni anoplothériums, né 
aucun de ces genres singuliers : les pachydermes 
cependant y dominent encore, mais des pachy- 
dermes gigantesques , des éléphans, des rhino- 
céros, des hippopotames, accompagnés d’in- 
nombrables. chevaux et de plusieurs grands 
ruminans. Des carnassiers de la taille du lion, 
du tigre, de ’hyéne, désolaient ce nouveau ré- 
one animal; en général, son caractére, méme 
dans ]’extréme nord et sur les bords de la mer 
Glaciale d’aujourd’hui, ressemblait 4 celui que 
la seule zone torride nous offre maintenant, et 
toutefois, aucune espêce n'y était absolument 
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la méme. Parmi ces animaux se montrait sure 
tout Vdéphant appelé mamonzh....... il a larssé 
des millievs de ses cadavres, depuis VEspagne 
jusqu'aux rivages de la Sibeérie, et on le re~ 
trouve dans l Amérique septentrionale (1). » 
` Les débris organiques qui appartiennent & 
des espéces encore vivantes dans les mers, 
consistent en des amas de coquilles. qui se 
trouvent en plusieurs endroits, en France sar 
les cétes de la Charente-Inférieure et .de la. 
Vendée, dans le lieu nommé Butte-de-Saint- 
Michel én |Herm oë ils ont été observés pour 
ha premiére fais, cn 1814, per M. Fleuyiau~. 
de-Bellevue (2), qui les fit comnaitre avec 
toutes Jeurs circonstances; oë lear sommet s é- 
léve 4 15 métres au-dessus des plus hantes 
mardes. De semblablesamas, d’une forte pus- 
sance, se trouvent en Suéde, en Norwége (5), 
sur les cétes de la Méditerranée, etc. On en 
aite qui s'dlevent 4 cent cinquante métres au 
dessus du niveau de la mer; leur hauteur 
sétend, terme moyen; depuis un jusgw3 
$oante-dix mêtres. 
(1) Cuvier, Déscours. 
(2) Un extrait de son mémome sé tronve dane le Bellatin de 


Ja Société Philomathique , 1814. 
(3) De Buch. 
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SECONDE SECTION. 


Systemes sur la formation du glabe. 


Avant d’examiner les systimes qn’on a fon- 
dés sur les phénoménes que présente Vécorce 
da. elobe, il est indispensable ‘de jeter un 
coup doeil suf eeux qui sont enseignés sur 
Vorigine de son noyau, c’est-A-dire sur les 
circonstances auxquelles nous sommes rede- 
vablesde la formation de'hotre planéte. - 

. €@ west pas qu’anjourd’hui cette question 
doit précisément & Yordre du jour ; les 
géologues: de notre epoque semblent, & les 
entendre; vouloir sen tenir A Vobservation 
simple des faits, et a'n’accepter que les théo- 
ries qui peuvent en étre rigoureusement dé- 
duits. 

Torntefais Pesprit hamain est tellement en- 
clin 4 donner le pourquoi de toutes choses j 


’ 
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qu'il arrive'encore assez souvent aux géologues 
modernes d'exprimer des opinions dont la 
filiation ou la tendance n'est pas équivoque. 
Et comme d'ailleurs les systémes les plus 
imaginaires comme les théories qui ont eu le 
plus de crédit dans l’esprit de la science elle- 
méme, ont tous également argumente des faits, 
il est bon de savoir sur quoi réposent les sys- 
témes que Von a prétendu approcher de si 
pres Vorigine des choses : d’autant plus que 
leur examen servira 4 l’intelligence de ce qui 
sera discuté aprés eux. ar 

Venant 4 considérer I’état de cristallisatien 
des minéraux, la forme sphéroidale dé notre 
planete, d'une part; . oe 

Et de Vautre cette méme cristallisation com-~ 
parée avec les produits des volcans, et la cha- 
leur spéciale et intérieure de la terre, pour 
n'imdiguer que les principaux phénoménes ; 

La géologie vit dans son sein deux systemes 
s’élever, et tous deux s’autoriser de analogie 
que leurs partisans prétendaient tirer’ des faits 
évidens. 

Les géologues farent donc naturellement 
divisés en deux.sectes, l'une des Neptuniens , 
autre des Plutoniens. 
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. Cenx-la‘attribuant tout 4 Peau, ceux-ci au 
contraire ne voulant que du feu. Ce métait 
pas, du reste, la premiére fois que ces agens 
avaient ‘été mis en réquisition pour former le 
monde, depuis long-temps ils avaient servi 4 
cet usage aux plus anciens philosophes grecs, 
arabes et méme chinois. 


f n 


SI 


Des Neptuniens. 


Des géologues, disons-nous, frappés de I’ état 
de cristallisation dans lequel ils obseryaient les 
minéraux des terrains primitifs, et croyant 
que cet état supposait nécessairement une dis- 
solation préalable, conformément ace qui se 
passe dans mos laboratoires de chimie et méme 
A la surface de la terre, ot les cristaux qui 
s'y forment sont ordinairement le produit d’une 
dissolution aqueuse ; 


Considérant en putre que les terrains pri- 
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mitifs se présentent souvent en conches mifices, 
composées de différentes espéces de minéraur, 
alternant entre elles & diverses reprises, et 
qué ces terrains sont souvent composés de ros 
ches rdunies ensemble, mais cependant trés 
distinctes et par leur nature et par leur forme, 
comme par exemple, une couche de calcaire 
saccaroide dans du gneiss, et une couche de 
quartz bien blanc dans un schiste amphibolique 
bien noir : ces géologues farent convaincus par 
cette observation , que les terrains primitifs se 
_ tapprochent graduellement, par leur maniére 
détre, des terrains secondaires ; attendu qu’ils 
constataient en méme temps la liaison intime 
de ceuxeci avec les terrains intermédiaires de 
transition, dont les assises se confondent et 
Alternent mutuellement avec les leurs, de ma- 
niëre 4 n’en faire gu'un méme ordre de ter 
rains; et gu'ils observaient aussi d'autre patt 
le passage insénsible des terrains intermda 
diaires eux-mémes, aux terrains primitifs ; 
tant dans la nature que dans la disposition dd 
leurs vochas. 

Ils jagérent alors que cette fusion ne pets 
mettait pas d’attribuer aux terrains primitifs, 
un mode de formation entiërement difftrént 
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de celui des texrains secondaizes , dont lorie 
gine aqueuse est évidente. Ces géolognes, 
dis-je enfin, prétendirent donc, d’aprés I’ob- 
servation de ces faits, que la terre avait été 
d'abord dans un état de dissolution , d’ou elle 
n’est sortie qu’a la suite d’un temps trés long, 
' -Aujourd hui la science , plus avancée, pré« 
sente d’abord une difficulté .A cette maniere 
de voir. C’est qu’on ne peut rien conclure. de 
‘Vétat de cristallisation d’une roche, en faveur 
d’une dissolution aqueuse : des expériences 
expresses ont démontré aux chimistes que 
des matiéres fondues et refroidies lentement , 
ow sous une forte pression, prennent une 
forme de cristallisation dui ne ditfére pas de 
celle obtentie par une dissolution agueuse, 
Une seconde difficulté qui se présente d’abord 
aux Neptuniens, c’est que Ja plus grande par- 
tie des minfraux sont précisément insolubleg 
dans Veau. 11 leur restait done & chercher un 
autre liquide d’une puissance dissolvante plus 
générale que celle de. Peau; or quweétait-il, 
qu’est-il devenu? La réponse A cette question 
est encore 3 faire. Mais en supposant que l'eau, 
avec une condition quelconque, ait pu dise 
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soudre toutes les espêces de matériaux de la 
planéte , le volume de celle-ci est assez étendu 
pour qu'il ait engé de ce hquide une guantité 
considérable. Or, aprés avoir évalué par les 
voies mathématiques la masse moyenne des 
eaux contenues dans le bassin des mers , et en 
admettant les hypotheses les plus favorables au 
systeme, il faudrait encore qu'un kilogramme 
d’eau put dissoudre 50,000 kilogrammes des 
matériaux de la terre (1). 

On ne peut se servir non plus de Tétat de 
stratification ni de celui de masse d'un minéral 
pour déterminer les circonstances de sa for- 
mation, car la stratification ne peut étre consi- 
dérée comme le seul état propre aux dépêts 
opérés sous les eaux, ni la disposition en 
masse comme particuliére aux produits ignés ; 


~ (1) Breislack a, par ses calculs, obtenu pour la masse de Ia 
mer 55 091,600 tienes cubiques , et pour son poids 
97,338, 111,251,963,984 livres. 
En retranchant cette somme du poids total du globe qui est 
7 9,959,364,000,000,000,000,000,000 livres, _ 
i reste 9,959,363,902,661,888, 748,036,016 livres pour le poids 
pet de la terre. Or, en supposant seulement deux livres d’eau, ce 
qui n’est pas trop, pour dissoudre une livre de terre, il faudralt 
19,918,627 ,805,323,997,496,072 032 ‘livres d’eau, 
re qui dopne un dividende bien supérieur 4 celui qu’on a trouvé, 
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certaines roches, le granit et le calcaire par 
exemple, se voient en assises distinctes et en 
masses non stratifides. 

. Mais d’abord fixons Pidée que Von doit se 
faire du phénoméne de la dissolution pour 
mieux apprécier de quelle nécessité il est, pour 
obtenir la cristallisation ou toute autre dispo- 
sition de lasubstahce qui compose le globe. | 

1 y a dissolution lorsque l’eaw ou tout autre 
liquide a détruit la force d’agrégation qui tient. 
réunies les molécules intégrantes qui forment 
les masses des corps, et qu’alors ces molécules 
sont dans un état de mobilité et dindépen- 
dance entre elles. 

Mais cet état, causé par la présence du dis- 
solvant, est bien plutét une action dopposition 
qu'une tendance a la cristallisation ; car, ‘dés 
que le pouvoir de dissolution diminue par un 
commencement d’évaporation du liquide ou 
par la diminution de sa chaleur, aussitét les 
molécules ob¢issent 4 l’affinité de cohésion ou 
de cristallisation ; et dans une dissolution com- 
mune, les corps les moins solubles sont les 
premiers cristallisés. : : 

La dissolution n’est donc qu'un obstacle 
qui ne ‘permet aax moldcules de ‘se réunir 
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qu’une 4 une pour ainsi dire, selon le cétd de 
- Jeur plus forte attraction, et de former ainsi 
des cristaux. Mais elle n'est pas Vagent preduc- 
teur de ce phénoméne, qui peut aveir lieu 
gans Vintervention. d'un liquide. On obtient 
des cristaux par la voie secke, en faisant sublie 
mer des matiëres solides. Et quelle que soit 
l’opinion qu'on veuille adopter sur la formation 
des acrolithes, on ne les fera pas sortir d’une 
dissolution; et cependant ces métdores con- 
tiennent des cristaux de feldspath, de pyroxéne, 
d’olivine, dont M. Gustave Rose a pu mesurer 
les angles dans plusieurs dchantillons (1). Le 
mot dissolution, dans son sens grammatical 
comme dans sa valeur chimique, suppose les 
- corps antérieurement existans dans un auire 
état que celui-ci. ' 

En effet, eu les élémens des roches étaient 
agrégés en masses avant d’étre soumis a la dis- 
solution, ou ils ne Vétaient pas. S’ils Vétaient; 
de quelle nécessité les faire passer par cette voie 
peur former les roches qui composent le globe 3 
Si, au contraire, leurs melécules n’étaient pas 
-déja unies en vertu de l’afiinité de cohésion, 


(i) dnneles de Physique ot de Chimie, t. XEIX ot XXXK 
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elles étaient donc dans un état libre, condi- 
tion la meilleure pour produire des cristallisa- 
tions et des agrégations de tous genres. 

Or, comme il faut, de toute nécessité, ad- 
mettre en premier lieu une création des élé- 
mens, dés l’origine du monde ces élémens se 
sont donc trouvés dans la condition la plus 

 priissante pour opérer toutes les combinaisons 
et dispositions dont ils étaient créés suscepti- 
bles. Toute la Chimie dépose en faveur de cette 
pensée; les élémens se combinent d’autant 
mieux qu ils sont plus 4 ce qu’on appelle l’état 
naissant, état oë ils manifestent une dlectricité 
naturelle, libre. Or, il faut se rappeler que, 
dans l’état présent de nos connaissances, ld: 
combinaison des corps n'est que la combinai- 
son ou la neutralisation, comme on voudra 
Ventendre, de l’électricité de leurs molécules 
respectives. Ll est démontré anjourd'hui que 
la cause des phénomenes chimiques est toute lis 
et quand les élémens combines se désassocient 
chimiquement, ils manifestent alors une élece. 
tricité qui est précisément le contraire de celle 
par laquelle ils s'dtaient combines : ce fait 4 lui 
seul démontre que les élémens ne peuvent 
rester libres sans étre dans un état électrique, 
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cest-i-dire dans une disposition 4 s’associer , 
pour former les masses. 

Il serait donc prouvé de li, gu'aussitot 
que les élémens de la terre. furent creés, 
dans un état que Von peut supposer gazeux , 
car.ils peuvent tous le prendre, ils durent 
nécessairement se combiner, pour former la 
planete; et l’eau elle-méme dut étre le résultat 
de cette affinité; car ce liquide que Von veut 
ici: doriner comme un agent intermédiaire, 
nest qu'un protoxide: d’hydrogéne, comme | 
on le nomme en chimie; un oxide, qui, si la. 
température du globe ctait partout. comme 
aux poles, ne serait 4 sa surface qu’une roche 
de plus. — Le secours de l’eau que Von fait 
intervenir comme dissolvant, suppose donc 
préexistant le résultat que Von veut obtenir 
par son moyen. - 

On ne voit pas la nécessité de. soumettre 
ainsi les matériaux du globe 4 un remaniement.. 
Faut-il aussi assimiler le Créateur du monde 
aun manipulateur de chimie, qui, pour ob- 
tenir dans son Jaboratoire des corps dans un 
autre état que celui oë ils lui sont donnés , 
est obligé de détruire celui-ci par le petit 
nombre de moyens qui sont en son pouvoir, 


53 


et de faire passer ces corps de Vétat de combi- 
naison ou d’agrégation a celui de liberté mo- 
Iéculaire? Mais s'il pouvait les avoir de prime 
abord dans cette derniére condition, il n’aurait 
pas besoin de ses menstrues, ni du pouvoir 
de ses réactifs, pour opérer les combinaisons 
qu'il veut obtenir. 

L’Auteur de la nature a-t-il donc agi sur 
des composés qu il a été dans Vobligation de 
dissoudre? | 

Mais ce qui donna surtout du crédit au sys 
téme des neptuniens, c'est Vappui qu'il recut 
des sciences exactes qui vinrent en quelque 
sorte |’étayer d'une espéce de démonstration. . 

Pour se rendre compte de la forme de la’ 
terre, supposant quelle avait été fluide et 
d’une densité. homogéne; Newton, par ses. 
calculs, et ensuite Clairanlt par les siens fondés 
sur les lois de lhydrostatique, obtinrent des 
résultats assez conformes 3 J observation (1). 


(1) Pour faciliter intelligence de ce point de la question , il 
est bon de se rappeler que tout corps en mouvement qui décrit un 
cercle tend a se diriger suivant la tangente, c’est-a-dire 4 s’échap- 
per par une ligne perpendiculaire 4 Pextrémité du rayon de ce 
cercle. Cette tendance est appelée force centrifuge, force qui se 
mesure par la distance dont le corps s’éloignerait effectivement , 
sil cessait d’étre retenu autour du centre par une autre force 
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« Par quel singolier hasard ; st la terre avait 
été toujours solide, aurait-elle la forme si ex- 
traordinaire qu'un liquide aurait prise? (1) » 
Par quel hasard? Par aucun pent-étre. — 


appelée centripete. (est la condition dans laquelle se trouve une 
pierre qui tourne a l’extrémité d’une fronde. 

Or, cette force centrifuge est propertienmelle au rayon da 
cercle que décrit ce corps, de sorie que si Von se figure a 
la place d’un rayon de Péguateur un tube rempli de balles de 
plomb , qui représenteront d’une maniére sensible les motécules 
matérielles dont se compose en réalité le rayon équatowial, h 
force de chacune des balles qui remplissent le tube, serait pro- 
portionnelle a Ia distance du centre du globe au point oi elle se 
sevait échappée. Mais ha premiére balle étant censé oceuper le 
centre lai-même de le terre, sa distance sers comptée pour rren 
et pourra étre représentée par 0; et la seconde, comme premiére 
distance , par 1, ainsi de suite, de sorte qu’on aura écrite sur ces 
bedles une progression arithmétique telle que le dernier terme 
représenté sur la derniére balle ou extrémité da tube, sera juste 
le double de celui qui se trouve sur la balle qui occupe le milieu 
du tube. De sorte donc, que la moitié de ce dernier terme pourra 
daze prise pour le terme moyen de toutela série du tube. Ce qu’on 
peut trés bien se représenter par une colonne de chiffres & partir 
de zéro jusqu’’ 20, en la repliant sur elle-méme et divisant la 
somme des nombres correspondans par deux; le quotient est 
juste , pour tous, Je nombre 10 resté dans l’angle du pili. 

Or, Paprés ce que nous avons dit, cette progression avithmé- 
tique esprimant la distance peut étre justement prise pour celle 
de la fosce centrifage; donc en conpaissant la force centrifoge: 
de Pextrémité du rayon de Véguateur, on peut avoir par sa 
moitsé la force centrifuge moyenne de tout le rayon terrestre. 

Or la quentité dont un corps en rotation s'dloignerait si le 
fovce cenivipste ceasait de: le retenir autour dw eentre , est re- 

(1) Daubuisson. 
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Jen demande pardon au respect que je pro- 
fesse pour Vautorité de tous les grands hom- 
mes; et pour leurs découvertes dansles sciences; 
‘mais Hd y aurait peut-étre ici plusieurs ques- 


é 

présentée par le sinus verse de Parc décrit pendant un intervalle de 
temps déterminé, une seconde par exemple; or le rayon Al 'égua- 
teur étant de 6,356,606 metres et tournant en 23 heures 56 4”, 
Pare décrit par chaque seconde est de jo”, 1095 de la cir- 
conférence de Péguateur. Le sinus verse éfale & peu prés le carré 
de Parc divisé par fe diamétre; il sera donc de 0,0126559 mates, 
On peut simplement aussi obtenir ce sinus verse en retranchant 
le cosinus de Parc, du rayon équatorial , ce qui se réduit dans le 
Cas préeent au calcul d’un triangle dont on connatt les trois angles 
et son hypothénuse qui est le rayon de Péquateur. 

Sous le méme cercle la force centripéte ou gravité, fait per- 
courir pendant une seconde $,64930™" au corps qui tombe. 
Elie est donc 28$,4 de fois plus grande que la force centrifege; on 
peut admettre avec Huyghens 269. Ou en d'autres termes ja force 
centrifage & lextrémité da rayon eet donc Be de le gravité. 

Or, d'aprés ce qui précéde, la force cxntrifoge moyenne de 

‘tout le rayon sera donc la moitié de 5B) ou de 2 5 de la gravi- 
té; c’est-a-dire que cette quantité sera retranchée de la pesan- 
teur réelle qu’aurait le rayon équatorial s'il était en repos. Il ne 
pourrait donc pas, dans son mouvement, faire équilibre au rayon 
polaire qui ne se meut pas; A moins que ses molécules ne soient 
de 58 plus nombreuses. C’est-a-dire qu’il faut pour Péguilibre 


que le rayon équatorial soit de Es plus long que Vautre. 

Dans la supposition, ainsi qu’on le présumait , que la terre 
avait été primitivement fluide, son mouvement de rotation 
aurait altéré sa sphéricité de cette quantité. Huyghens, pour 

déiterminer cet aplatissement , se servit des forces centrales qu'il 
avait découvertes, et il Pévalua en effet a =z. Ce qui revient & 
dire que le diamétre de l’équateur est & Vaxeterrestre comme 578 
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ons a faire. Les lois de Vhydrostatigue sont , 
sans doute, tres rigoureuses ; néanmoins vou- 
loir expliquer la forme des planétes par elles, 
ne serait-ce pas prendre un résultat pour une 


est a 577; mais pour admettre cet aplatissement il faudrait que 
chaque molécule de la terre fat dirigée vers son centre. Or , dés 
Vinstant que son aplatissement commence par la rotation, ce fait 
cesse d’avoir lieu. La direction de la gravité reste perpendiculaire 
ala surface du sphéroide et ne coincide plus au centre. 

Newton ayant égard & cette observation , et supposant que le 
globe était d’une densité homogéne, lui donna dans son calcul un 


aplatissement de se Mais Clairault prouva que la supposition 


de Newton ne pouvait étre admise : car si la terre était d’une 
densité homogéne, Vaceroissemeut de la pesanteur de V'égua- 
teur au pêle devrail suivre le rapport inverse de la longueur dea 
-Yayons, et par conséquent s’accorder avec Vaplatissement de 
Newton et étre précisément de = ; mais Vobservation du pen- 
dule. ne fut pas d’accord, elle apprit que cet accroissement 
était de =a Il s’ensuit donc de l’expérience que ja terre est plus 
dense a son intérieur qu’a sa surface. 

Clairault a aussi établi dans sa théorie de la terre, que Va- 
platissement ne saurait étre dans ce cas plus grand que dans 
celui d’une densité homogéne ; et il expose enfin que dans toutes 
les hypotheses sur Vétat de Vintérieur de la terre, la surface du 
globe supposée fluide doit prendre une figure telle, que l’accrois- 
sement de la pesanteur, de Péguateur au pdle, égale deux fois 
- Paplatissement , dans le cas de Phomogénéité. Ce qui revient 


a 2 du rapport de la force centrifuge ala gravité sous Péquateur, 
~ Laplace (*) calculant en général la figure des planétes , éta- 
blit dans le cas de l’homogénéité ; pour le rapport de Ja force 


centrifuge & la gravité sous l’équateur , et = dans le cas oë les 


(°) Expesition du systeme du monde, liv. IV, chap. 8. 


Br 
cause antécédente ? — Il faudrait se demander 
ce. que sont les lois de Vhydrostatigue comme 
celles que nous observons dans le ‘reste du 
monde materiel ; ne -sont-elles pas Vaction de 


couches de la terre infiniment voisines du centre soient infini- 
ment denses: toute la masse du sphéroide pouvant étre consi- 
dérée comme réupie en ce point. Ainsi la premiére limite donne 
pour Vaplatiseement 5: 330» méme résultat de Newton; et la se- 
conde = FB  Tésultat de Huyghens. 

_ Laplace a d'ailleurs confirmé le théoréme de Clairault, 


savoir que Paplatissement est égal & ; 2 du rapport de la force 
centrifuge a la gravité sous Véguateur, moins Iaccroissement 
de la Pesanteur de Péquateur au pole. Cet aplatfssement sera 


done = 2 388 ma 88 ou 305" 
Les calculs que Laplace a faits sur les inégalités du mouve- 
ment de la lune, ont encore donné a ce grand géométre un 


aplatissement de 5 Ee 


Voila donc, en définitive, le résultat auguel les théories con- 
duisent ; voyons si l’expérience le confirme pleinement. 

Toutes les mesures qui ont été faites de divers arcs du méri- 
dien n’y conduiraient pas. Cependant , en prenant celles des sta- 
tions les plus éloignées on obtient aussi SE” Ainsi les calculs 
astronomiques , ceux de l’hydrostatique et les mesures géodé- 
siques se réunissent pour nous donner Vaplatissement de notre 
planéte. Cependant il ne faut pas croire que les résultats des me- 
sures géodésiques expriment le fait d’une maniére si rigoureuse, 
qu’ils ne laissent place & aucun doute sur la forme réelle de 
la terre. Le degré mesuré a la région du pdle par de. savans 
Suédois indique pour Vaplatissement de la terre 87e Les diverses 
parties de Varc mesuré en France, dans ces derniers temps, 
comparées entre elles , indiquent un aplatissement de -,. , tan- 
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la matiére elles-méme, les effets des influences 
que les corps exercent mutuellement? Or, 
dans cette hypothése, supposer ces lois préeris- 
tantes a ces mémes corps, n’est-ce pas tomber 
en physique dans Pabsolutisme philosophique 
de Platon ravivé de nos jours ? 

Qu'est-ce que les liquides qu’observent les 
physiciens 3 fa surface de la terre? une petite 
portion de celle-ci soumise & (influence de 1a 
masse entiere, placée 4 son tour sous influence 
sidérale. 


dis que la comparaison de leur ensemble avec le degré de Vé- 
quateur indigue 30) , et avec le degré de Laponie sy M. Mudge 
a mesuré deux degrés continus qui ont présenté une différence 
de 216 métres en moins, tandis qu’il aurait di en avoir une de 
33 en plus. 

Et les opérations d’un gépmétre des plus habiles , Lacaille , 
lui ont donné un aplatissement qui irait jusqu’a a. Tl est donc 
loin d’étre irrévocablement démontré que tous les méridiens 
terrestres soient des ellipses parfaites ; et que , par conséquent, 
la terre soit un solide de révelution parfait. 

‘Cependant Laplace , prenant en considération ces différences 
qa’il regarde comme dépendantes des détails de l’opération , en 
conclut néanmoins que la forme de la terre est elliptique. 

La commission, composée des astrunomes les plus éminens, 
Delambre, Méchain, Biot et Arago, nommée pour déterminer la 
longueur du'méridien aobtenu de ses opérations 10,000,321mêtres, 
pour le:quart du méridien. Ainsi le ‘métre en usage aujourd’hui 
de 443tisees ao6™* ne serait plus la dix-mitlioniéme partie da 
quart du méridien. Il devrait dtre de-443 snes 310me, il en différe 
dun 7ime de ligne, 
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Mais les lois dtablles pour la constivation 
du monde physique, et qué nous cofitialssons 
en partie, sont-elles les niéme’ qui ont pié~ 
$idé 4 sa formation ? Savons-nous comment les 
solides ont pu ou n'ont pas pu se comporter 
en se réunissant autour dun axe 4 mesure de 
leur formation ? N’est- ce pas la condition oti 
sé trouvait la terre 4 Vorigine des choses? 

« Le géologue se trompe extiëmement sur 
Fobjet de sa science et sur les bornes dé sa 
conception , qiiand il croit devoir éxpliguer 
Tes moyens dui sont employds par la sagesse 
infinie pour établir les lois qui gouvernent 
maintenant l’univers (1). n 

Qu’est-ce que la force centrifuge qui influe 
si positivement sur Ia forme des corps mis en 
mouvement cireulaire? c’est la pesanteur ou 
Pattraction diminuée, pas davantage. 

Or, il faudrait qu’il fat démontré que cette 
attraction s’exereant des péles & Péquateur, 
Cest-A-dire vers un centre, au moyen dun 
point solide assea puissant pour attirer les aus 
tres dans cette direction, et céfa eq vertu de 
son électricité, par exemple; il Qudrait gu'ik 


(x) Playfair. 


Go 
fat prouve, dis-je, que cette attraction n’a pas 
pu comprimer la masse dont les élémens vers 
Yéquateur s'attiraient en moins. 
_ Laplace, dans ses idées con jecturales sur 
lorigine de la terre, admettait bien que notre 
planéte avait été formée de globes solides , 
abandonnés dans Vatmosphére du soleil, dés 
que l'un deux avait été assez puissant pour 
attirer les autres. . 
Dans cette hypothése elle ne devrait pas sa 
forme 4 la dissolution de sa masse. _ | 
Les lois qui régissent la matiére, pour par- 


ler le langage recu, ne sont dans le fait le plus 


souvent que la maniére dont celle- Ci se com- 
porte 4 nos regards (1 ). 


Si ces lois sont absolues , Si elles ont existé 


t ` 


(1) Si la terre avait sur son axe un mouvement diurne qui varidt 
par seconde ou par heure , n ‘aurions-nous pas pour la chute des 
graves une loi compliquée autre que celle que ‘nous avons , qui 
donnerait des résultats variables pour le temps , ‘comme nous en 
avons pour la latitude ? 


! Si au lieu de tourner A la surface de la terre, nous habitione, : 


selon, une idée de Franklin, la paroi intérieuré d’une sphére 


‘creuse, n’aurions-nous pas aussi d’autres résultats pour les corps, 


en mouvement ? Par exemple , la force centrifuge au lieu de di-. 
minuer la pesanteur s’y ajouterait ; et si la terre tournait sur son. 


axe en 1 heure 24’ 28” ; & peu prés, les corps & sa surface cesse- 


raient de tomber. | to 


Gr | 
de tonte éternité, si- le monde physique 

n’a pas pu étre autrement, cest trés-bien 
pour ce point du systéme. neptunien ; mais si 
ces lois-ne sont én réalité. que des proprié=' 
tés; si Velectricité, qui joue un si grand réle 
dans presque tous les phénoménes de la.na~ 
ture, physiques, chimiques, et dans ceux. de 
Vattraction : planétaire, comme, beaucoup de 
faits le rendent: probable, n’est elle - méme 
qu’un résultat dé la disposition des corps, il 
serait prudent peut-étre d'ajourner. les con~ 
clusions que la science voudrait ‘poser sur les 
causes de la forme des corps de Vunivers. 

+ Les graves ne sont pas, dans leur chute, diri- 

gés- vers le méme point, et la loi qu’ils suivent 
dépend de la figure du sphéroide terrestre, 
figure qui dépend a son tour. de la gravité, et 
cette dépendance réciproque a'rendu les re- 
cherches sur la figure de la terre difficiles aux 
astronomes. . 

Mais une figure elliptique se trouvant celle 
qui détermine l’équilibre d’une masse fluide 
mise en rotation, ona dit: donc la terre a été 
fluide. . | 

Mais quelle preuve a-t-on de Pimpossi- 
bilité d’un- sphéroide solide dans la nature? 


6a 


Quelles gont les masses et la vitesse des solides 
que nous faisons mouvoir, pour en conclure 
que Vadhérence des matériaux du globe les 
empêche de céder 4 la force centrifuge ? Quand . 
nous voyons le son d'une cloche, le bruit du 
tonnerre faire vibrer les murs d'un édifice, 
pouvons-nous apprecier les effets que put avoir 
sur ga masse la rotation de notre planete, vu 
immense impulsion qu elle a regue? 

Il n'est pas démontré que dans un solide pa- 
 reil & la terre, composé de matériaux d’une 
-eohésion moindre que celle des molécules d’un 
seul ou de quelques métaux réunis 4 part, la 
seule force centrifuge n’ait pu faire saillir 4 
Vdguateur un ménisque dans la méme pro- 
portion que dans un fluide. 

Cette élévation m'est pas trés considerable 
pour une pareille masse ; le demi- grand axe 
de la terre étant de 6,376,606 métres et le 
demi-petit axe de 6,356,215 métres; c'ested» 
dire quelle est d'un 578™¢ quand Vaxe des 
poles est de 577. 

Si ce n’est pas ainsi que cette différence a été 
produite, du moins est-il certain que le globe 
contient encore un grand nombre de maté- 
ridux mobiles, les terres qui forment son 
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dcoree; en un mot, tout ce gu'entratnent les 
eaux prouve qu'une partie de sa surface a pu 
céder plus ou moins 4 la force centrifuge, et de 
Ik peut-étre viendrait la différence d’ellipticité 
qu’on ebserve entre divers méridiens. Leur 
mesure a conduit aussi 4 soupconner que Phé- 
misphére méridional n’est pas semblable a celui 
du nord; dei viennent donc ces diffdrences 
qui ne devraient pas avoir lieu dans Phypothêse 
que la terre a été une masse primitivement 
fluide? — : 

Mais il n’est besoin présentement de s'en- 
gager dans la solution de ees questions; on 
peut se borner 4 répondre que, d’aprés les 
calculs de Clairault, il suffit que la surface 
seule de la terre ait été liquide pour gwelle ait 
pris la forme qu'elle posséde , ce qui aurait de 
Ja conformité avec le narré de la Genése, gui 
dit qu’aprés sa création la terre était couverte 
d’eau. Cette considération, dis-je, est suffisante 
pour éter le droit de conclure de sa forme 
actuelle, que la terre ait resté dans un état 
liquide d’ou elle ne serait sortie qu’aprés une 
suite presque infinie de siëcles, comme op le 
donne 4 entendre : il en serait de méme d'an 
état gazeux on élastique quelconque de la ma- 


on 
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tiére. Ainsi M. de Laplace pensait que les 
matériaux du globe ont été a son origine dans 
un état d'élasticité.. 

Les matériaux composant notre planete ont 
pu 4 mesure de leur formation, gazeux alors, 
si Von veut, se réunir sur un centre commun, 
et: se solidifier en un instant, dont. peut-étre 
la formation des aérolithes nous donnerait une 
image, si Von adoptait Vopinion de ceux qui 
prétendent gu'elles se forment dans le sein de 
Vatmosphére, opinion qui semble pouvoir étre 
soutenue aussi bien que celle qui les fait pro- 
venir de la lune, ou méme de planetes plus 
éloignées que ce satellite (1). 


.(1) Il my a guére plus d’une trentaine d'années que Pexis- 
tence des aérolithes, ou pierres tombantes, était encore regardée 
comme une chimére , comme un de ces préjugés qu’on est dans 
usage de renvoyer aux ignorans. M. Vauquelin fit cependant 
sur cette matiére un rapport a l'Institut, ou, quoiqu’il rapportat 
des faits revétus des caractéres les plus historiques , il eut de la 
. peine a obtenir les évards que cette assemblée a coutume d’ac- 
corder 4 ses membres. 

* Ce ne fut qu’en 1803 , lorsqu’une grande guantité d’aérolithes 
tomba a Laigle ( Normandie) ; et qu’une commission nommeée ad 
hoc, constata le fait d’une maniére officielle, qu’il fut admis dans 
la science. Aujourd’hui, il n’est permis 4 personne dd douter de 
la réalité de ce phénoméne, il a été observé dans la plus haute 
antiquité ; on peut voir dans les Annales de Chimie et de Phy- 
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$ IL. 
Des Plutoniens. 


D'autres géologues au contraire, dans Pim- 
possibilité de se rendre raison de la formation 
des terrains primitifs, lorsqu’on s'en tient 4 la 
seule cause qui a produit les terrains secon- 


sigue, tome AXXAI, une longue liste d’observations d’aéro- 
lithes par ordre de dates , dont la premiére remonte & 1478 avant 
notre ére (Chronique de Paros). 

Tite Live et Piine en pailent , et ce phénoméne se trouve. men- 
tionné, d’ailleurs, dans les annales de plusieurs nations. Les 
Chino's l’ont depuis lung-temps mis au rang des autres phéné- 
ménes physiques, et ils ont piéteadu les premiers que ces pierres 
nous étaient envoyées des plauétes ( Voir Encyclopédie Japon- 
nuise ). 

Le Muséum d’histoire naturelle de Paris en posséde deux 
échantillons, Vun trouvé dans le départemeut du Var et donné 
en 1828 par M. de Martignac; autre est une aérolithe pesaat 
92 kiloz., tombée a Juvinas, département de VArdéche, le 5 juin 
1821 83 heures apres midi, a la suite d'upe viglente explosion 
qui fut entendue a une grande distance et suivie de la chute d'un 
grand nombre d’autres pierres; un procés-verbal qui constatetes 
circonstances du fait est conservé au Mu:éum. Plus récemment , 
en mai 1819, uac chute d’aérolithes fut aussi constatée n Géor- 
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daires, eurent recours 4 une origine ignée, 
frappés qu’ ils étaient de la ressemblance gu'on 
observe dans les roches produites par les 
volcans avec certaines des terrains primitifs. 


gie (Amérique); elle fut précédée de. l’apparition d'an petit 
nuage et d’une détonation , comme il en est fait mention dans 
presque tous les cas ( Annales de Chimie et de Physique, 
t. XLV). Le méme ouvrage , ainsi que d'autres recueils scienti- 
fiques , rapportent un grand nombre d’apparitions d'afrolithes; 
les unes ont été vues par beaucoup de personnes 4 la fois, qui ont 
pu les observer sillonnant atmosphere et assister A leur chute. 
L’ histoire de ce fait prouve , svit dit en passait, que les préjugés 
De sont pas toujours du cété de ce qu’om appelle le peuple. 
Quant a leur origine, les aérolithes sont attribuées par les 
physiciens aux volcans de la lune qui les lanceraient dans notre 
atmosphere. Suivant les calculs de MM. Poisson ét Biot (Bulletin 
de la Societé Philomatique) , il suffrait d'une force de projection 
qui donnerait une vitesse de 2,14) mdtres par seconde {cing fois 
plus grande que celle d@’an boulet de canon), pour lancer un 
corps de la surface de la lune & celle de la terre. Des astronomes, 
. Lagtange , Chaldnay et autres , les considérent comme des corps 
errans dens Lespace et qui sont portés dans la sphére d’attrac- 
tion de la terre, ou comme des fragmens de quelque plandte 
brisée. 
: . Les raisons sur lesquelies sont fondées ces opinions sont la vi- 
tesee oblique qu’ont les adrolithes par rapport a la direction de 
‘Ia pesanteur; obliquité qui indigtre qu'elles sont arrivées dans 
notre atmoaphére en vertu d’une force de projection déja recue, 
qui ne peut diré qu’étrangére 4 notre planéte; et que c’est en 
effet par la raison que ces corps sotit animés d’une trés grande 
‘vitesse quand ils entrent dans notre atmosphére , que le frotte- 
taent qui eu résulte contre les motécutes de Pair , enflamme leur 





Cg. 
En effat, als voyaient ces feux souterrains ré- 
pandre des laves basaltigues remplies de feld- 
spath, datmphibole, de miga, etc., prineipes 
demipaut dans les roches primitives, etgye Von 


ourface; drhaafe lopr masse , qui par suite détonne et lance ses 
fragmons sur la terre} fragmens qui paraissent éprouver encore d 
Jeur surface une chaleur capable de les fandre, car ils tombent 
tous avec une écorce brilée. 

Ces considératioas-ne sont pas tellement démonstratives qu’on 
sett force d'admettre pour les aérolithes Vorigine qu’on veut leur 
donner ; d’abord { ae parait pas pronyé que ce soit en vertu de 
leur granuo vitesse qu’elles s’enflimment, car clie n’cet pas telle 
dwelié ne permette bien de s'dperoevoir & loisir de leur passage 
dans Vetmesphête ; tous les témeins. de leur apparition déposent 
qwils ont catendu le bruit do la masae passant sur leur Ute ; on 
@ pu en suivre plusieurs dane leur chute. 

Les aérolithes en effet paraiasent dans Vair comme une masse 
qui s’eaflamme braequement , comme ua globe lumineux qui dé- 
tonne aveo un brdit dont la force suppose un milieu assea dense 5 
or toutes ces citodnstances indiquent une région de Vetmesphêre 
peu élevée. Ce serait donc préomément quand la force @’impul-. 
sion serait prés de e’éteindre , quand le coxps marche plus len- 
tement et qu’il éet pres de la terre, que le phéneméne de Vin- 
famialion et de l’explosion aurait lieu. . 

11 n’est pas bien certain non plus qa’une masse métallique, 
e’éehiauffant de la péfipbérie au Cestfe, soit dans yne condition 
qui doive néwesseirement proddire sen explosion; ce mode de 
dilatation devrait pluiët la prévenir, et la sarface fondue des 
franteeas que Von allégue ootmd préuve de la chaleur, gu'ils ent 
éproutée bprés leur séperation db la maste, preuve que cetie 
chaldur non epéfe pas Vérplosied secondairement; d'autant 
plas que Mi Beradlius a démosiré, que de tous les métaux qui 
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n’observe jamais se produire par la voie hu- 
mide. | 
Observant d'ailleurs gue les porphyres, gue 
les rockes granitoides vomies par les féux sou- 


composent les aérolithes, aueun n’y est hydraté , c’est-a-dire que 
leurs molécules ne reaferment point de substance pronspte & se 
vaporiser. Ou ne concoit pas aussi , en faisant venit ces corps de 
la lune , pourquoi on observe si souvent leur apparition précédée 
d'un nuage du sein duquel ils semblent sortir. 

Toutes ces raisons données en faveur de cette origine préten- 
due planétaire, ne paraissent donc pas mettre bors de cause Po- 
pinion qui voudrait attribuer la formation des aérolithes a des 
métaux répandus dans l’atmosphére. Une des principales dificul- 
tés qu’on lui oppose, est celle de concevoir la silice, la magnésie, 
fe nickel et le fer suspendus dans Var. Mais il ne manque pas de 
faits incontestables, parmi les météores surtout , dont la science 
n’a pas encore appris & se rendre raison. Nous ne connaissons 
pas la maniére d’étre des vapeurs qui ferment les nuages , ni le 
mode de leur suspension dans |'atmosphére. Nous iguorons Ja 
cause des trombes ascendantes. et celle de la formation de la 
gréle n’est pas mieux connue , etc. 

Cependant il est démontré , par des expériences , de M. Davy 
je crois, que les métaux peuvent étre dissous dans le simple gaz 
hydrogéne, et qu’en combinant ce gaz par l’étinccile, ils se 
précipitent au fond du vase. Les pluies colorées par des métaux 
s'observent ‘aussi quelquefois ; il y a quelques années qu’sl en 
tomba a Orléans et autour de Paris. La petite quantité quien fut 
recueillie par les blanchisseurs de cire sur leurs pains, comme 
celle ramassée sur des feuilles de choux du Jardin des Plantes, a 
démontré, par Vanalyse, qu’elle contenait de Voxide de fer, 
auquel était due sa coloration, Et MM. de Meyer et de Stoop, 
‘chimistes de Bruges , ont aussi trouvé gu'une pluie colorée, 
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terrains, ont un grand rapport avec les por- 
phyres et les granites des terrains primitifs; 
beaucoup de géologues pensêrent et pensent en- 
core aujourd hui, que ces derniers sont dus a 


tombée a Blankenberg, le 2 novembre 1819, contenait du cobalt 
(Annales de Chimie et de Physique , t. X11). 

-Enfin, M. Nélioubin observa, en 1825 , dans le cercle de 
Sterlatamak, une gréle dont les grains renfermaient un noyau 
metallique formé de six espéces de métaux, ou Poxide de fer 
entrait pour 70 centiémes (Méme ouvrage , t. XX X1X). 

Ces faits autorisent & croire que des métaux peuvent étre ré- 
pandus dans l’air , et exister dans lespace & un état qu’on peut 
appeler chaotigue , et rien ne démontre que par un phénoméne 
électrique leurs molécules diseéminées ne puissent étre attirées 
a une assez grande distance, et former une masse par la com- 
binaison de leur électricité respective. Car il est bien reconnu 
que l’électricité joue un grand réle dans le fait de Pagrégation , 
a tel point qu’on détruit celle-ci en enlevant l’électricité qui se 
trouve entre les molécules de la masse. Un corps conducteur , 
soumis seulement & Vinfluence d’un corps électrisé, peut étre 
désagrégé si Vinfluence est assez intense pour lui faire éprouver 
une décharge électrique énergigue; et au simple clivage d’un 
cristal i] se dégage de Véleetricité. 

Mais ila paru singulier aussi, que ce fussent toujours les mémes 
espéces de métaux qui se trouveraient la pour former les aéro- 
lithes. D’abord il n’en est pas toujours ainsi. Celle, trés authen- 
tique , tombée en 1806, le 5 mars, dans le département du Gard, 
contenait beaucoup de charbon; et plusieurs chimistes ont prou- 
vé, notamment M. Laugier, par des expériences qu’il a répétées 
exprés, que des aérolithes ne contiennent pas de nickel ( .4n- 
nales de Chimie et de Physique, t. X1X). D'ailleurs, cela 
prouverait seulement qu’un certain nombre de métaux sont 
susceptibles d’étre entrainés par les vapeurs ou d’étre répandus 
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une action semblable, et que la terre a dié pri- 
mitivement une masse incandescente, qui, par 
‘la suite des temps, s'est refroidie 4 la aurfaca. 
Disons tout de suite qu'il faudrait, pour que 
cette consequence tirée de la ressemblance des 


Gans Vair par une autre cause. Les métaux n'ont-ils pas tous des 
proprictés spéciales ? Plusieurs se combinent au chigre avec pro- 
duction de lymiére; d’autres, en petit nombre, out le pouvoir de 
eombiner le gaz détonnant a la température ordinaire , etc. 
Une deq difficultés qu’og oppose avec le plys de conflance 
Contre la possibilité que les aérolithes pourraient étre formées 
dans l’ajr , est la masse énorme de celle abservée dans le Can- 
pecticut, dont la dimension pouvait étre de 4g pieds et le poids 
igumens¢ (le mémoire porte 6 millions de taunes, mais dans toys 
les cas, ce nombre paratt etre évidemment une erreur). Com- 
ment supposer, dit-on, qu'une si grande quantité de métaux 
ge trouvêt dans l’atmospheére ? D’abord la difficulté de le conce- 
Voir ne prouverait pas l’impossibilité ; mais il est bon d’observer, 
ge qu'on ne fait pas quand on donne ce chiffre, que cette dimen- 
gion n’a pas été prise sur Paérolithe elle-méme gissant sur le sol. 
lle a été déterminée d’aprés le degré d’szimuth auguel on avait 
cru voig passer le météore dans Patmosphêre. Mais qui oserait 
_agsurer qu’un pareil calcul fait aprés coup a da étre sans erreur? 
Or, on sait ce quwen mathématigyes une erreur peut, apgorter de 
différence dang le résultat. 
Pendant son apparition, cette aérolilhe parut suivre une ligne 
Apeu prés herizontale , et pour un des observateurs elle sembla 
meme wenter perpendiculairement a (horizon; elle laissa dans 
, ton passage tomber upe portion de sa masse de 2 4 8 pieds, et 
- continua gq route. Ges circonstances.n’iudiquent pas non plus 
_ga’il faille lui donner la lune pour origine (Anngles da Chimie 
et de Physique, t. III). 
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roches fat logiquement recevable, que les ter- 
rains primitifs ne consistassent qu’en porphyres 
et en granites, sur lesquels seraient distine- 
tement superposés les terrains secondaires; 
mais cette supposition est loin d’étre admis- 
sible. 1° Le sol primitif se compose de gneiss, 
de schiste micaoé, de phyllades, ete,, dont on 
ne trouve pas d’indices dans les produits volca- 
niques. Les masses schisteuses renferment des 
bancs nombreux de serpentine, de quartz, de 
calcaire qui ne trouvent point leurs analogues 
dans les roches d'origine ignée; leur disposi- 
tion par assises, Tinversion fréquente du de- 
gré de pesanteur et de fusibilité gui s'observe 
entre elles, ne parlent pas en faveur del'hypo- 
thése d’un globe de matiéres fondues ensem- 
ble. as Les terrains secondaires eux-mémes 
sont loin d’étre distingnés des terrains primi- 
tifs par une ligne de démarcation précise. 
Is ne leur sont pas brusquement superposés , 
ils s’engrénent avec eux, et les terrains secon- 
daires font quelquefois corps avec les premiers. 
Le granit dégénêre en gneiss, en schiste mi- 
cacé; le schiste dégénére dans presque toutes 
les montagnes en ardoise, laquelle devient 
charboinneuse, se charge d’impressions de plan- 
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tes, et finit par alterner avec des couches renfer- 
mant des corps marins ou des débris de roches 
charriés et étendus par les eaux, 

 Certaines observations de roches formées de 
toutes piéces, dit-on , recueillies par M. Mit- 
cherlich, ont surtout, dans ces derniéres an- 
nées, singuliérement contribué & fortifier en 
géologie Popinion plutonienne. | 

' Ce savant académicien de Berlin a trouvé, 
a Fahlun, & Garpenberg, dans des scories 
provenant de hauts fourneaux, oë sont réduits 
différens métaux, principalement le cuivre, 
des minéraux formés pendant la décomposi- 
tion du minerai, semblables 4 ceux des roches 
primitives, du silicate, et du bisilicate de pro- 
toxide de fer, du mica, etc., et il en conclut 
que ces roches primitives sont dues 4 une cause 
volcanique (1). 

Ce fait lui fournit 4 la fois Pidée d’une théo- 
rie géologique de l’état primitif du globe, 
partant de cette hypothése que la terre a été en 
fusion, ce qui lui parait hors de doute d’aprés 
son observation. Supposons, dit-il, que les trois 
quarts de la mer aient été changés en vapeur, 


(1) Annales de Chimie et de Physique, t. XXIV. 


on 

ce qui aurait causé une pression de 2,250 at- 
mosphêres (en prenant 96,000 pieds pour la 
profondeur moyenne de la mer, donnée par 
Laplace ); circonstance qui aurait considéra- 
blement élevé le degré de chaleur auquel l’eau 
entre en ébullition. De sorte que les roches 
primitives ont. pu étre en fusion sans que l'eau 
dont elles étaient recouvertes bouillit. Le quart 
de Veau qui n’¢tait pas en vapeur, s’étant di- 
laté en proportion croissante de la tempéra- 
ture, a pu couvrir la terre entiëre : par con- 
séguent nos montagnes primitives, d’aprés ce 
géologue, se sont refroidies couvertes d'eau 
rouge. | 

Or, cette grande pression ayant di modi- 
fier les affinités chimiques des principes com- 
posant les montagnes primitives, explique, dit 
M. Mitcherlich, la difference (qu’on pourrait 
lui objecter ) qui se trouve entre certaines 
roches de ces montagnes et les productions vol- 
caniques. Dans les premieres, en effet, la chaux 
et la magnésie sont combinées avec Vacide car- 
bonique et forment des carbonates; dans les 
derniéres, au contraire, ces bases , combinées 
4 la.silice, forment des silicates; mais cette 
différence provient de ce qu'il est nécessaire 
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que la silice qui, & une température:élevée et A 
une pression ordinaire, chasse )’acide carbo-— 
nique, n’exerce aucune influence sous la pres— 
sion de tant d’atmospheres. Ainsi n’est-il pas 
surprenant de trouver des €ristaur de quartz, 
dans les marbres de Carrare; cette théorie peut 
donc expliquer pourquoi les montagnes primi- 
tives contiennent du gypse et des carbonates , 
et pourquoi de |'eau se trouve renfermée dans 
-des quartz (1). Tandis que dans les opérations 
volcaniques, cette pression n’existant pas, on 
‘doit y trouver les mémes phénoménes ‘que 
dans les laboratoires et les opérations métal- 
lurgiques. | 

Que prouve, au résumé, l’observation de 
M. Mitcherlich ? que la chaleur et le charbon 
ayant séparé un des élémens des minéraux, les 
acides et les bases se sont échangés selon leur 
degré d’affinité résultant de la modification pre- 
duite par la circonstance; phénoméne quia lieu 
et par la voie humide et par la voie seche comme 
par l’action de la pile; c’est-a-dire toutes les fois 
‘que les principes potasse , oë sonde, ete. (2), 


(1) Les essais de M. Davy confirment, en effet, cette théorie 
AVPégerd de ce dernier phénemene. 
(2) D’aprés M. Berzélius, dans les combinaisons des minéraux 
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serent dans un dtat libre; parce que dans ce 
eas, leur affinité est une propriété qui leur est 
inhérente. `' 

Mais en conelure que lesmontagnesprimitives 
sont dues 4 une action semblable du feu, ne se- 
rait-ce pas supposer que ce sont aussi d'autres 
espéces de minéraux qui se sont décomposées 
pour former les montagnes que nous voyons au- 
jourd’ hui? Et qui plus est, c’est que d'aprês les 
effets incontestables d’une haute pression, il 
faudrait conclure que les roches primitives 
n’ont point été décompesées par la chaleur. 
Or, s'il ne s'est rien passé entre elles, elles 


"qui forment les montagnes primitives, ha silice, Mactde carbonique, 
be fer perasidé, jouent le véls d’acide ; Ie silicese combime aveo i'y- 
lumine, la chaux, la magnésie, la potasse, la seude, le protoxide 
de fer; mais le peroxide de ce métal se combine comme acide 
avec le protoride, etc. Bu fer peroxidé céde une partie dé son 

-@tigeae au charben, devieng protaxide pt la sili¢e aa combine avec 
lui. En un mot, les bases les plus fortes , comme la potasse , la 
soude et la chaux, séparent les bases les plus feibles , telles que 
le protoxide de fer; c’est la méme chose qui se passe dans les 
epérations ordinaires. 

Or, pour opérer la rédyctian, des métens on méle avec leurs 
sulfures , ou des espéces qui contiennent beaucoup de quartz, ou 
du quartz séparé , c’est-i-dire du sable; de sorte que dans fe 
melange, dée qu’us onide par la, chaleur se sépade d’un, autre, il 
se combine immédiatement avec un second en fonction Kagide ou 
de base, et forme ainsi une autre espéce minérale. 
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étaient donc dans l'état qu’elles. sont aujour- 
d'hui, ce n’est donc pas-4 la chaleur qu’elles 
doivent leur nature présente ; et c'est pourtant 
de cet état qu’on veut tirer la preuve que la 
terre a été en fusion. Il y a dans ces théories , 
si je ne me. trompe, une apparence de cercle. 


§ TT. 


Ce qui porte en outre beaucoup d’esprits a 
croire que notre planete a été primitivement 
incandescente, c est l’existence des volcansd'une 
part, et de l'autre le fait de l’accroissement de 
Ja chaleur , 4 mesure que Von pénétre dans la 
profondeur de la terre. De sorte gu'ils admet- 
tent que le noyau central du globe serait en- 
core dans le méme état; quelques uns méme 
en font dépendre les volcans qui seraient 
comme les soupiraux par ot la terre vomirait 
4 sa surface les matiëres enflammeées de ses 
entrailles brilantes. Remarquons que : 

1° Quant & la chaleur qui s’observe dans |’€- 
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corce de la terre, et dont l’accroissement a été 
reconnu, soit dans les lieux élevés, soit dans 
les régions basses, son augmentation ne con~ 
duit pas 4 conclure qu'elle dépende d’un noyau 
encore enflammeé ; car la hauteur de son degré 
- n’est pas en rapport direct avec la distance -du 
centre de la terre , et aucune observation ne 
porte 4 conclure qu’au dessous de la mince 
couche oë elle se manifeste, son accroissement 
s’observerait encore. La véritable cause de cetie 
chaleur est loin de nous étre connue; elle peut 
dépendre, soit de l’action chimique qu’exer-= 
cent les substances qui composent I’écorce du 
globe, soit de Vélectricité résultant du contact 
immédiat des différens métaux (1). 


(1) Les observations ont été faites dans les mines. La plus 
grande profondeur & laquelle on ait pu descendre le (hermométré 
a Paide de perforations , n’est que d’envirun 600 metres, ellp 
est mo ndre de la dix-mill.éme partie du rayon terrestre. 

L’augmentalion ne, suit pas Ja méme loi dans tous les licux, 
elle peut étre double et méme triple , d’an pays & un autre; les 
différences ne sont en rapport constant , ni avec les longitudes , 
ni avec les latitudes. L’accroissement peut aller d’un degré pour 
35 métres & un degré pour 15 et méme pour 13 métres. Le terme 
moyen d’accroissement ne peut étre moindre de 25 metres par der 
gré; Laplace avait trouvé 32 metres ; les observations de M. Arage 
donnent 100 pieds. D’aprés ces observations ct les calculs de 
M. Cordier (*), il faudrait descendre en certaines localités (a 


(°) Essai sur la Température de la Terre. 
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2° Ce systême ou plutêt cette hypothése d'un 
feu ceutral qui porte certains géhlogues 4 Groire 
que la terxe.est encore dans un état d'ipcandess 
gence, et qué son écorce se solidifie A mesurb 
que le refroidissement Baccroit, né s'accerde 
yait pas avec une augmentation de densité 
vers lé centre. Or nous avons vu dirgctement 
que le degré de |aplatissement du pole, que 
Vaccroissement de la pesanteur par les obser- 
vations du. penidule, que les calculs hydrosta- 
tigues et: les observations astronomiques $e 
réunissent pour prouver uite plus grande den- 
sité du noyau de la terre. : 

« La précession des équinoxes ef la nhta- 
tion de axe terrestre indiguent une diminu- 
tion dans la densité des couches du sphéroide 
depuis le centre jusqu’ la surface, sans ce- 
pendant ous instruire des véritables lois de 
cette diminution....... Enfii, les principes dé 
Vhydrostatigue exigent, que si la terre a été 


Dede) , de 23 lieues de 5,000 toises; de 30 & Littry, et méme _ 
ale 63 Hieues & Carmeaux (Tarn) , pou? avoir la temperature de 
zo degrés da pytomêtre de Wedgwood , capable de fondre tés 
vochés communes. Ii faudrait s'enfoncet de 3,540 métres pour 
‘avoir te degré de Peau bouillante; de 4 myrisnidtres pour velit 
dle tu fusion de le fonte de fer qui est de 1,515 debrés, et de 33 
pour atteindre celui auquel le fer lui-méme foad. 
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pritnitivément fluide, les parties: lés plus vbi- 
sines du centre soient en méme temps les plug 
dlenses (1), ae 

S°Quant aux voléans, on ne peut kes faire 
provenir du noyau dela terre supposé en fus 
sion; d’abord les chimistes leur assignent une 
autre cause que nous indiquerons ailleurs ; 
ensuite leurs canaux, qui ne seraient dans ce 
cas que comme des tubes capillaires pour le 
globe, ne sufliraient pas pour donner passage 
aux matiéres gu'ils vomissent si abondamment; 
et leur siége, d’ailleurs, parait tout-A-fait super- 
ficiel. On a pu observer quelques volcans dans 
le fond de leur cratére, et on a vu la matiëre 
enflammée se boursouffler , former de grosses 
bulles qui, en se brisant, langaient plus ‘on 
moins haut des matiéres fondues , .et laissaient 
dégager des gaz qui avaient donné lien a Feu 
formation ; et ce phénoméne examiné par les 
plus dignes observateurs, indique manifestaa 
ment qu’il ne différe que par la dimension de 
celui qui cause de violentes éruptions; mais il 
lui ressemble par toutes les circonstances dui 
Vaccompagnent. | 


(1) Laplace, Systeme, da Monde. 


So 


Si les volcans n’étaient que les orifices dun 
grand volcan intérieur, il semble qu’au lieu 
de s’éteindre comme il est arrivé & un si grand 
nombre, ils auraient da s'accroitre par Pa- 
grandissement des soupiraux causés par la 
fusion de leurs parois. 


$ 


$ IV. 


L’examen que nous faisons de ces systémes 
n’est pas sans intérét philosophique pour la 
question qui nous occupe; ils ont été et sont 
souvent attestés tour 4 tour pour montrer que 
la Genése n'est qu’an récit de pure invention 
qui ne peut se concilier avec les monamens 
que Ja terre nous présente de son histoire; 
cest une de leurs conséquences nécessaires 
gui a produit Vopinion qu'il a fallu un temps 
immeuse pour que notre planete soit devenue 
propre aa séjour de homme; plusieurs au- 
teurs ont conclu de lê qui fallait regarder les 
jours de la création comme autant de périodes 
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incalculables. Deluc fit valoir cet argument 
qui sert de base au développement de son sys~ 
téme, et M. Frayssinous, plus tard, s'en est 
servi en observant que la chronologie de 
-Moise date moins de la création de la matiére 
que de celle de Vhomme (1). Ce fut parce qu’a 
Vépogue ot l’évéque d'Hermopolis écrivait il 
croyait quil était démontré sans retour, par 
les travaux de M. Cuvier, gu'il y avait eu plu- 
sieurs destructions et renouvellemens des étres 
organisés sur la surface du globe. Sans doute 
il n’y aurait pas hétérodoxie 4 considérer les 
jours de la création comme des époques indé- 
terminées. N’ayant aucune donnée 4 leur 
égard , nous ne pouvons pas méme, selon |’ex~ 
pression de saint Augustin, nous imaginer de 
quelle nature élaient ces jours (2). 

Toutefois comme le narrateur de la créa- 
tion ne s'est pas servi pour les jours de cette 
époque d’un élément de la parole autre que 
celui employé pour des époques différentes , il 
n’y a pas nécessité de courir se réfugier dans ce 
retranchement, quoique trés légitime, avant d'y 


(1) Conferences, tome ll. 
(2) Impossibile est cogitare, etc. (De civitate Dei, Lib. I, 
cap. 6, et alibi.) 
- 6 
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‘dire poussé par un besoin positif; attendu que 
Te systeme qui prétend, en prenant les jours 
‘de la création pour autant de périodes indéter - 
“mindes, se conformer au’ véritable sens de la 
Genise, ne laisse pas que d’étre passible d'objec- 
‘tions contre la vraisemblance de ‘cette interpré- 
‘tation; car il faudrait en le suivant admetire 
‘aussi la destruction des animaux 4 certaine 
'épogue, et coriséguemment ensuite de nou- 
‘velles créations, quand ce ne serait que pour 
‘Tes espéces qui sont venues et qui vivent avec 
Yhomme aujourd'hui; or la Genése, dans ses 
“paroles, né fait aucune mention de pareils 
“événemens que supposait cependant Vauteurde 
‘ce systéme. Enfin, pour remonter plus haut, 
‘s'il est possible incontestablement que le Créa- 
teur ait employé Paction d’un premier produit, 
Te feu ou Peau, pour appréter plus ou moins 
‘Yong-temps les élémens qui devaient composer 
Te globe, il est également possible que leur 
‘association, telle gw'elle est, ait pu s'opérer 
dés leur naissance; et soit gu'elle ait été le 
vésultat de leur action mutuelle, ou d’un 
agent spécial, aucune de ces hypothéses ne 
Weamnde. Bécessairement. une suite infinie de 


siécles comme on nous l’enseigne. Hl est bon 
G 
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de remarquer que les philosophes qui ont 
voulu absolument assister 4 la création du 
monde se sont pourtant bornésa nous indiguer 
deux principes, le feu et l'eau, parce qu’ils 
ont vu ces deux agens modifier ostensiblement 
la matiere autour d’eux. Mais si tous les vol- 
cans se fusseut trouvés avoir disparu, comme 
il est arrivé & un grand nombre que la mer a 
effacés, ils n’auraient eu qu'un de ces procédés 
4 leur disposition. Or, qui a dit au physicien 
gu'il n'y a dans le monde que ces deux modi- 
ficateurs de la matiëre ? Quand il aura étudie, 
je ne dis pas tous les faits de la nature que la 
pensée ne pent embrasser, mais quand il aura 
étudié tout Vintérieur du globe, comme il Va 
fait, quoique imparfaitement, pour quelques 
points de son épiderme, alors peut-étre il sera 
embarrassé du choix des moyens. Les faits 
qu'il regarde actuellement comme dominant 
les autres pourront peut-étre perdre de leur 
importance. 

Il semble gu'en fait de création Vhomme ) 
qui n'a pas la faculté d'en concevoir la puis- 
sance, devrait étre réservé au moina sur le 


modus faciéendi. 
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§ V. 


Le récit de la Genese a encore sur d'autres 
points recu de la part de la science des atta- 
ques auxquelles se trouve ici la place de ré- 
pondre au nom de la science. 

Les plantes, suivant ce récit, ont été créées 
avant le soleil ; mais comment, demande-t-on, 
a-t-il pu y avoir végétation sans Vaction de cet 
astre , puisque sans lui pas de végétation pos- 
sible ? 

Parcourons donc les principaux phénoménes 
que nous obervons dans la végétation , et 
voyons quelle part est due 4 la lumiére dans 
leur production ; puis nous dirons un mot sur 
cette lumiëre elle-méme. 

Parmi les principes constitutifs des végétaux 
le carbone entre pour une grande partie, mais 
les végétaux n’assimilent pas ce corps immé- 
diatement en nature. Ils le recoivent d’abord 
a Vétat d'acide carbonique, c'est-A-dire com- 
biné 4 Poxigéne, qui doit s'en séparer pour 
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abandonner le carbone. Or, comme les plantes 
ne laissent dégager de l’oxigéne que seule- 
ment sous Vinfluence de la lumiére, et que 
dans Vobscurité elles laissent échapper de Va- 
cide carbonique et de Vazote (1), la pbysiologie 
botanique conclut que la décomposition de cet 
acide , et conséquemment Iaccroissement du | 
végétal par la rétention du carbone, sont dus: 
4 Vaction de la lumiére, sans laquelle la plante 
ne pourrait avoir le carbone, sa substance 
essentielle. | 
. 1° Observons que chimiquement parlant la 

lumiere n’a pas la propriété de décomposer 
Vacide carbonique ; 

2° Qu’il n’y a que les parties vertes qui lais- 
sent dégager de Voxigéne; que les autres par- 
ties de la plante, racines, écorce, fleurs et 
fruits fournissent toujours de lacide carboni- 
que et jamais d’oxigéne; il sensuit donc d’a- . 
bord que l’expiration de Voxigéne ne dépend 
pas seulement de la lumiére, mais aussi de la 
partie du végétal ; 

3° Si la plante est morte ou languissante , 
le phénomêne n’a plus lieu, et le fluide expiré 


(1) Expériences de Priestley , Page her, de Saussure, de 
Senebier et autres. 
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mémeé } la lumiére est constamniént de Pazoteé: 


La production de Voxigêhe peut donc étre at-' 
tribuée 4 une fonction de la plante elle-même; 


` fo Dautre part, que la quantité d'otigéne 
dégagé A la lumiére ne rend pas compte de 
celle qu'il faudrait pour réduire en acide carbo- 
nique tout le carbone que contient le végétal ; 
il ya donc dans la plante une source de dé- 


composition de Pacide carbouigue autre que 


la Jumiére; : 

5° Il n’est pas méme démontré que Foti- 
géne dégagé 4 la lumiére provienne de la dé- 
composition de lacide carbonique; car il tda 
sulte des belles expériences de M. Dutrochet (1) 
que les feuilles sont essentiellement vastulaires 
et telluleuses, qu’elles ont 3 leur face infé- 
rietre un grand nombre de cavitds reimplies 
d'air, que ces cellules aériennes communiquent 
avec Paly ambiant au moyen de stomates, et 
dye datis leurs cavilds la séve est en contact im- 
mnedinte avec lui. L’oxigtne pourrait done ainsi 
venir de lair décomposé dans ces #ellules. 

1 est loin d’étre protvé aussi que le dégage- 
ment de cet oxigéne contribue a l’actroisse= 


ty) anale die Sclences natureltes , 1852, Moes wut Yes 
organes aériféres des végétaux. 


87 
ment de la plante, Au contraire.il régulte des. 
analyses de Phabile expérimentateur que nous, 
venons de citer, que l’air, gui de la cavité dés- 
feuilles pénetre par leur pétiole dans le reste de. 
la plante, contient d’antant moins d’oxigéne-. 
qu il est recuejlli dans une partie. plus €loignée . 
de la feuille. | er 

Oue d’autre part, les plantes qui sant pri-. 
vées dair ne présentent plus aucun des mou- 
vemens qui paraissent dus 4 Ja lumiére. — 

11 serait prouvé par ses expériences que le 
dégagement d'oxigene est si peu indispensable - 
& la vegetation, que celui contenu dans Vintée; 
rieur des vegétaux est non seulement essentiel; 
4 la nutrition, mais aussi 4 Ja manifestation. 
des autres phénoménes vitaux. - 

Et gu'ainsi la lumiëre s en faisant expirer de 
Voxigéne aux véodtaur, serait. glasdt ddfavorar, 
ble & leut' actroissement. : 

Au moins n’est-elle pas indispensable a lene. 
dévelappement so¥s:ce Fappptt; oar al dek des; 
plantes qui n’expirent jamais d’bxigene, telles 
que: la sensilive , le hour; le leudigsneriée , 
gui'ne dénnent qué de Vdzote; et il aroit su 
fond de la mer des plantes 4 une profondeur 
telle, que sil y parvient ds la lurnigre aon ace. 
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tion peut étre considérde comme nulle; et 
cependant les fucus retirés des profondeurs de 
la mer sont: aussi fortement colords et d'un 
tissu aussi dense que sur le rivage (1). Et des 
lichens croissent dans des cavernes complé- 
tement obscures. La plupart des végétaux se 
développent surtout pendant les grandes cha- 
leurs, autant et méme souvent plus pendant la 
nuit que durant le jour, oë ils sont sous Vac- 
tion des rayons solaires. 

Depuis long-temps les expériences de Nol- 
let, de Jalabert, et plus récemment celles de 
Davy et de M. Becquerel ont prouvé la grande 
influence de l’électricité sur Ja germination et la 
vegetation ; et il est reconnu que c’est dans le 
temps que lair est le plus chargé d’électricité 
que les végétaux acquiérent un accroissement 
plus considérable. Or, dans les premiers temps 
du contact des divers métaux et de Phamidité. 
ila da s’en développer en grande quantité a 
la surface du sol, qui est d’ailleurs le réser- 
voir commun de ce. fluide actif. 

. Quant d la matiére verte, on sait qu'un mie 
néral mis dans de Veau- distillée suffit méme 


‘a Lamouronx , Géographie des Plantes marines. — Annales 
des Sciences naturelles, 1826, 
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dans l’obscurité pour occasioner sa formation. 

Ainsi s’évanouit cette difficulté tirée de 
existence des végétaux, prétendue impossible 
sans la participation de la lumiére, d’autant 
plus que cet argument suppose que le soleil est 
la souree unique, le producteur exclusif du 
fluide subtil qui nous éclaire. Or, cette suppo- 
sition pour étre faite demanderait qu'il fat pos- 
sible d’oublier la bougie qui brile, l’étincelle 
jaillissant du caillou , et qui brille méme sous 
Veau, le bois qui s’enflamme en tournant dans 
la main du sauvage, la lumiére électrique, etc., 
c’est-a-dire les observations les plus vulgaires , 
qui peuvent a elles seules facilement donner 
Pidée que ce qui ne dépend pas du soleil a pu 
étre créé avant cet astre, et a part. 


§ VL 
Considérations sur la Lumiere. 


Il est vrai que loin de tenir compte de cette 
circonstance du récit de la Genése qui place 
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la juasiere avant les plantes, minis parce que. 
aussi elle la donne avant la création du seleil, 
on n’y a vu qu’ane contradiction manifeste. 
de plus, ane sorte de bévue de la part de Moise, 
cé qui a été présenté comme une objection 
que bien des dens croient trés sérieuse , et 4 
laquelle nous allons tacher de répondre. 

` Puisque la lumiére jaillit partoat du sein de 
la nature, le soleil pourrait bien n’étre charg’ 
que da soin plus spéeial de nous la manie 
fester. : | 

- En effet, il est curieux de noter d’abord ,: 
avant d’eh traiter spécialement, que la lumiére 
ést un phdnomêne dont Veristence est condi~ 
tionnelle pour nous; dtant subordénnée & vn 
organe seal  e'ést un agent de la nature dont 
la présence ne nous est connue due par un 
seul de nos sens; et sans la fonction de celui-ci 
il ne nous serait pas possible de soupconner 
son existence : la lumiére deviendrait pour 
nous ce que le son est pour le sourd de nais- 
sance, sans cesser d'avoir tous ses effets sur 
les autres étres de la nature. Neus saurions 
encore qu'une fausse notion de la lumiére si 
seulement la sensibilitd de l'oeil: cassait d’étre 
dans un rapport convenable avec elle. . 


of 
~Or, il est dus états patholopidues; ou sim” 
plement diirmaut, qui prdseritent des sin. 
gularités assez temarquables et qui. réalisent: 
d'une maniére passagêre ou perinaiente pour 
Vindivida, Ja supposition que nous venons 
de faire. 
Les nyetalopes ont des yeux d'une sensibilité 
si exquise que la nuit est pour ewx té qu’est le' 
jour pour les autres hommes, ils se livrent 
afors 4 toutes les occupations , distingnent les 
objets les plus délicats. Mais cette stsceptibi+ 
lité, cet éréthisme de la vne qui est’ comme 
submergeée par les rayons du soleil, fait: que 
pendant le jour ceux qui en sont affeetds se’ 
trouvent dans Vdtat de la nuit , & tel point que: 
les uns ont besoin d’étre conduits par fa main; 
comme des aveugles. Cette disposition parait’ 
exister aussi chez les animaux appelés MOE” 
turnes 4 cause d'elle. oe 
Par opposition, il est und antee anomalie, 
celle des héméralopes, en vertu de Jaguelle les 
` sujets qui en sont porteurs ne commenceit a 
apercevoir la lumiére que quand te disque di’ 
soleil ést sur horizon , wt des: levs. elle adugy- 
mente pour eux: 4 rhesure qué’ le ‘Soleil’ pours" 
suit son ascension, paais elle sommenge d staf, 
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faiblir dés que cet astre descend de la méri— 
dienne ; et depuis le moment de son coucher 
jusqu’a son retour ils sont plongés dans la plas. 
profonde obscurité, car ils sont insensibles 4 

toutes les lumiëres artificielles. Ainsi ces divers 
individus raisonnant 4 part, il serait prouvé 
pour ces derniers que le soleil seul produit la 
lumiére, et pour les autres qu'il cause Vobscu- 
rité (1). 

En physique, on a cru long-temps que la 
Jumiëre partait du soleil pour venir 4 nous, 
comme un veritable rayon non interrompu 
de sa substance, c’était le systeme de Vémission. 
Ce systéme a suffi aux physiciens pour leur 
rendre raison d'un assez bon nombre de phé- 
noménes d’optique. Cette science ayant fait des 
progres il est devenu insuffisant. D’autres faits 
mieux étudiés ont conduit 4 considérer la lu- 
miëre comme une matiére fluide mise en vi- 
bration; c est le systeme des ondulations, pré- 
senté d’abord par Euler. 

Suivant ce systéme, la lumiére n’est qu’une 
suite d’ondulations lumineuses, comparées aux 

(1) Je ne mentionne pas cette autre anomalie de la vision qni 
Consiste pour certaines personnes & ne pes voir le jaune ou le 


rouge; on a vu une famille entiëre ne pas distinguer la couleur 
dae cortsce mates dave colle dae foullles. 
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ondes sonores, et dont on peut se faire une idée 
par les rides qui se déroulent en cercles con- 

centriques, sur la surface de l’eau frappée par 
"une pierre; ou mieux par les vibrations d’un 
timbre que Von a chogud; des expériences trés 
positives militent vigoureusement en faveur de 
cette maniére de considérer la lumiére qui sa- 
tisfait pour tous les autres phénomênes, et peut 
seule rendre compte des faits particuliers qui 
appartiennent aux interférences. 

On congoit dés lors que ce fluide peut exister 
sans étre en vibration, comme Iélectricité peut 
s’accumuler sur un conducteur avant de se ren- 
dre sensible, et quand il serait doué d'un cer- 
tain mouvement, on peut admettre que ses 
vibrations doivent se succéder avec une rapi- 
dité suffisante pour ébranler notre organe, de 
méme que les vibrations d’ un corps, pour deve- 
nir sonores, ont besoin d’étre assez nombreuses 
durant une seconde, autrement il ne se pro- 
duira rien de plus que ce qui se passe dans 
les branches des pincettes de nos foyers, trem- 
blantes sur leur ressort, sans se toucher. 

Le soleil, par une action d’attraction ou de 
répulsion sur ce fluide, pourrait bien n’avoir 
que la puissance de le mettre en mouvement 
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et de le rendre lumineux; la lumiere ne serait 
-alors pour nous qu'une résultante ou que le 
“mouvement du fluide élevé & un certain degre, 
:et le soleil que le marteau qui frappe la cloche 
dja frémissante. 

Cette idée se trouve autorisée par les consi— 
dérations suivantes , fondées sur les recherches 
des physiciens les plus distinguds. 

M. Ampére a démontré que la chaleur obe- 
cure, ou les vibrations communiqueées 4 | d- 
ther d’abord, en acquérant de Vintensité, pas- 
saient aux molécules aqueuses qui lui sont 

mélées, et qu’alors la chaleur devenait lumt- 
neuse, de.sorte que ces vibrations, pour étre 
pereues par nous comme lumiëre, devatent étre 
‘assez intenses pour la transmettre aux humeurs 
aqueuses de nos yeux. 
Les recherches de M. Lamé (1), conduisent 
Ad la méme maniëre de voir. C'est aux vibrations 
~atomiques et & une vibration dans I’dther, qu'il 
-attribue la chaleur et la lumiére. 

La chaleur rayonnante, selon ces savans , ne 

peut étre distinguée de la lumiére; car la lu- 


(1) Voir son mémoire, Annales de Chimie et de Physique, 
+9834, Mars et Octobre. 
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“miére n'est que la chaleur rayonnante devenwe 


capable de traverser les humeurs de l’ceil, parce 
que la fréquence et Vintensitd des vibrations 
qui la constituent sont alors assez grandes pour 
que ces vibrations puissent étre transmises a 


travers ces humeurs. 


L’expérience prouve en effet que la chaleur 
rayonnante, au dessous de la température qui 


‘rend le corps d’ot elle émane visible dans Peb- 


scurité, ne peut ancunement traverser l’eau, 
soit liquide, soit solide; et au contraire dés 
qu'elle atteint la température de Vinaandes- 


“cence, il passe de la chaleur 4 travers ce milieu. 


Pour expliquer cette coincidence de deux effets 


“qui semblent indépendans Vun de lautre, 
'M. Ampêre part du fait qu’au dessous de certain 


degré d'intensité et de fréquence dans les mou- 


vemens vibratoires qui constituent la chaleur 


rayonnante, les vibrations ne peuvent se pre- 


“pager A travers eau, et qu’au dessus elles s'y 
'propagent en plus ou moins grande partie, Il 
est clair que dans le premier cas, il ne pent y 
‘avoir sensation de lumiére, parce que les vi- 
brations ne peuvent se propager au travers 
‘des humeurs de Vcsil, ni par conséquent attein- 
dre Ja rétine; dans le second cas, les corps at 
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contraire doivent devenir visibles dans Vobseu- 
rité. . | 

On voit que toutes ces considérations repo- 
sent sur la supposition d’un fluide éthéré dont 
les physiciens travaillent aujourd'hui 4 démon- 
trerl existence d’une maniére positive. Mais on 
peut dire qu'elle est en partie démontrée par 
le fait méme de la présence de la lumiére dans 
tous les corps de la nature, les plus solides 
comme les plus fluides; que l'on frappe une 
portion de Vatmosphêre, il en sort de la lu- 
miere, comme du sein d’un caillou. 

Il en est de méme de Vélectricité. Or Vélectri- 
cité et la lumiére sont tellement liées que dans 
certaines circonstances elles se produisent mu~ 
tuellement. Dans les travaux les plus récem~ 
ment publiés dans la science, M. Becquerel est 
arrivé 4 considérer « les courans électriques 
comme le résultat dun mouvement oscillatoire, 
produit dans une substance éthérée, dont Vin- 
tensilé augmente par une impulsion nouvelle 
imprimée aux oscillations, » et il ajoute; « cette 
substance éthérée est trés probablement celle 
qui remplit univers, et par couséquent les 


espaces interstitiels des corps, et dont les oscil-. 


lations produisent la lumiëre, et méme la cha- 
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leur quand les particules de ces corps sont elles- . 
mémes ébranldes. » | 
La lumiére, en nous manifestant son existence 
par la seule propriété de nous éclairer, ne ferait 
que se comporter comme les autres corps de la 
nature que nous ne connaissons que par leurs 
propriétés; mais quant 4 leur substance, elle 
nousestcomplétement inconnue. Cen’ est qu’un 
raisonnement spontané, une mduction instinc- 
tive qui nous conduit A l’admettre comme 
support des propriétés qui nous affectent, et 
puisque celle de nous éclairer jaillit de tous les 
points de la nature, on peut lui supposer aussi 
son support spécial. Ed 
On est encore porté & admettre Vexzistence 
d’un corps plus subtil gue-ceux gue nous con- 
naissons communément, quand on considêre 
qu’a la limite de la sphére d’attraction de notre 
planete, il arrive un point oë son pouvoir .at- 
‘tractif devient nul. On ne concoit pas dés lers 
ce qui pourrait, dans certaines circonstances, 
empécher l’atmosphére de s'étendre dans le 
vide suppusé de Pespace. Pense-t-on . que la 
puissance attractive entre les corps de notre 
systéme solaire, s’exerce sans intermédiaire, A 
distance dans le vide? Nous. voyons. bien M.la 
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sa 
surface de netre glohe, des carps s'nitirer ou sê 
repousser mais c'est en vertu de Vélectriaité 
aqua les environne. 

Wi n’est done pas hors de probabilité gn’un 
fluide particulier communique avec |atmo- 
_ Spladire et agisse sur elle,. 

A ces considérations i] faut joindre Yopinion 
des astronomes qui pensent que le noyan du 
soleil a'est pas lamineux par lui-méme, que 
le -phénomene de son éclat est di a une atmo- 
sphêre gai Vepvironne. Or, cette atmosphere 
n'est. peut-dire gu'un foyer oh serait plus con- 
eemiré le duide en question, et ob id serait mis 
en vibration par une action ezercde entre lui 
ob ie nove du soleil. 

- Lea yues que nous venons d ‘indiquer sur 
le lumiare sot conformes au aystéeme des on- 
dulations, déimentré adressaire par le fait des 
-inteniérenoes; et c'est anssi en le suivant qu'on 
pe rend xareux compte du phéaoméne de la 
, dumiëre diffuse, car on We concoit pas dans 
 Vhypotkêse de Témissioa pourqaoi ea inter- 
‘ rompant lea rayons solaires par an écnan il en 
siésuloe une obscerité imméddiaie dans le lieu 
. deTexpémience; Vertrémité séparée du myon 
‘evra se manifester encore dans Je piéce qui 
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la veroit, tandis qu’aves les ondulations on 
conceit que par cette expdrience on pare le 
coup, ét que lon arréte limpulsion. : 

Le phénoméne singulier de la phosphores~ 
cence des mindraut devient intelligible aussi 
avec ce systême. Un grand nombre de corps, le 
sulfate de baryte, le diamant, Vhydrochlorate de 
thaux, etc., aprés avoir été exposés un instant 
aw soleil, brillent encore dans Pobseuritd, et le 
phénomene peut durer pendant une heurd. Ce 
n’est plus alors évidemment les rayons dusoleil 
qu’ils réfiéchissent, puisque oes corps ne les res 
cdivent plus. Il est bien plus probable que c’est 
la vibration d’une matiére placée dans leurs 
interstices moléculaires, attendu qu’un certain 
nombre d’entre eux, pour devenir phosphores- 
cens, n’ont besoin que d’étre exposes 4 certain 
degré de chaleur, et que quelques uns de ceux 
qui le deviennent par jnsplation acquiérent la 
phosphorescence, quoique renfermés dans du 
papier; quelquefois méme la lumiére des nuages 
deur suffit, comme Va expérimentd M. Hein- 
rich. Si ces corps phosphorescens étaient exe 
posés périodiquement & influence soluire , c& 
qui se passe chez eux repréventerait en petit 
le phénoméne du jour et de la nuit, © 


Il est permis de supposer que cette substance 
éthérée répandue dans notre atmosphere pour- 
rait étre en mouvement, et cependant étre 
plus ou moins inapercue , comme pendant la 
nuit, tandis gu elle deviendrait sensible dans 
Vhémisphére directement placé.sous le coup 
de Vimpulsion en plus donnée par le soleil. 

Moise a-donc pu rapporter que la lumiére a 
été créée avant le soleil , et la nommer le jour 
dans un sens absolu; ce qui cependant serait 
une singularité assez inconcevable de la part 
de cet historien, sil n’avait eu que le sens 
commun. 


§ VIL 


Des philosophes qui pensent que leurs vues 
renferment la raison de tout, en considérant 
les étres organisés comme un phénoméne se- 
condaire , comme des produits de la nature, 

ont aussi, contre la thése que nous sontenons, 


“TOIT 

opposé pour dificulté le temps nécessaire au- 
jourd'hui au développement des végétaux. 
Sans doute si le Créateur a été dans Vobliga- 
tion de suivre les lois auxquelles sont soumis 
actuellement les étres organisés dans leur dé- 
veloppement, la Genése a été un peu bréve 
dansson exposé de l’ccuvre dessix jours, puisque 
dans cette hypothése il faut certainement plus 
de circonstances de différentes natures pour 
qu'une plante acguiëre . l’accroissement dont 
elle est susceptible: Mais'comme nous sommes 
dans la nécessité de faire commencer la créa- 
tion des étres par quelque chose de fini, pour- 
quoi leur Auteur aurait-il dd commencer par 
la graine plutot que par la plante qui doit la 
produire ? Non seulement je dis qu'il a pu aussi 
bien commencer par celle-ci que par lautre, 
majs je pense gu'il Va fait. 

Tous les étres organisés , € 'est-A-dire ceux 
qui se succëdent dans l’univers et gut se ma- 
-nifestent comme produits des fonctions d’étres 
-semblables & eux , étudiés dans Vordre de leur 
‘apparition, oë ils se montrent successivement 
effet et cause, remontent tous 4 un premier 
individu sans leguel leur existence n’aurait 
-pas lieu. Ces étres organisés présentent, une 
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ligne de succession qu'il faut suivre rigoureu- 
sement pour connattre leur origine, et hors 
de laquelle il serait impossible de trouver leur 
cause dans le reste de la nature; da aorte que 
cet enchainement peut étre considéré comme 
un monde & part, ayant gon existence indépene 
dante, Quand bien méme il serait possible 
que les étres organises fussent un produit des 
lois ordinaires de la matiére, comme le disent 
certains philosophes ; il n'est pas moins vrai 
qwils se manifestent par une filiation qui en 
guppose d'autres semblables et antécédens aux~ 
quels seuls est confié le pouvoir de les engen~ 
dver ; et hors de cette série, nous ne voyons rien 
qui puisse la remplacer. Nous sommes forces, 
suivant le fil de la logique et de la science, de 
remonter & un étre primitif qui a été soumis & 
des fonctions spéciales pour Ja production de 
ses descendans. 

Or toutes les fonctions d’une plante tendent 
dun bat unique aaquel elles vont aboutir et se 
terminer, la production de la graine; et cette 
graine renferme dans son sein toutes les parties 
de la plante qui la produite, lesquelles méme, 
dans certaines espéces, peuvent étre visibles a ha 
coupe; cest Varbre lui-méme dont les dimen- 
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sions sont réduites. La graine au contraire, 
ne tend pas 4 produire la plante puisgu'elle la 
renferme toute formée. C'est un étre engourdi, 
replié, qui attend les circonstances favorables 
pour se dérouler et étaler ses parties. La plante 
tend par la graine a se faire représenter; la 
graine par elle-méme n'est point un étre en 
fonctions , c’est une interruption de fonctions, 
c’est un sommeil; or point de tendance sans 
actes; c est Varbre seulement qui fonctionne , 
c'est lni-méme- quit est 1'et¥e agissant pour la 
production de Vêtre. 

La graine n'est si bien qu’un résultat, que 
sa formation demande le concours de deur 
#ndividus ou de deux organes; c 'est donc une 
plante qui a été créée dans toute hypo- 
thêse. Les végétaux ne sont pas le résultat de 
je ne sais. quelles lois physiques auxquelles on 
les attribue, 

Faudra-t-ilansei, pour le développement don 
tasmmiferg, commencer par Poyule, puis faire 
un ulérys peur le mettre couwer, et ainsi de 
snite: ow hien le Créateur aurait-i] commence 
par le bat qu'il se. proposait, pax le résultat 
AéGnitif de ga volonté, Vexistence d’un animal? 
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TROISIEME SECTION. 
De ! Ecorce du Globe. 


Théorie de Cuvier. 


Apres avoir, ainsi donné un aperg¢u -des 
systémes qui ont voulu nous faire assister aux 
premiers ages de notre planéte » passons main- 
tenant aux “phénoménes d’une origine plus ac- 
cessible que renferme I'écorce du globe, c’est- 
A-dire aux terrains stratifiés proprement dits. 

Jusqu’aux travaux del’illustreCuvier, l'étude 
des dépêts géologiques avait plutêt 'enfanté 
des interprétations imagindes en dehors des 
faits que produit une théorie résultant de [a- 
nalyse et du rapprochement de ces faits. Con- 
séquemment aucun des systémes congus avant 
le sien nayant revétu Jes caracteres d'une 
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science probakle, n’avait pu effacer les autres. 

Mais vers 1810, de concert avec M. Bron- 
gniart, M. Cuvier, muni de profondes connais- 
sances de zoologie et d’anatomie comparée 
que ne possédait aucun des géologues qui l’a- — 
vaient précédé, venant a passer en revue la 
série des.couches de l’enveloppe terrestre, qu’il 
étudia avec un soin particulier dans les envi- 
rons de Paris, reconnut en comparant alors les 
fossiles ensevelis dans ces diverses couches, 
que chacune d'elles renfermait des animaux 
dont les caractéres lui assignaient une origine 
distincte. Tandis que la nature minéralogique 
de la couche était restée muette , les restes des 
animaux morts parlaient pour elle un langage 
clair. Il trouva, ainsi qu’on l’avait déja ob- 
servé, qua partir des terrains de transition, 
en suivant Vordre des dépêts, les animaux se 
montraient en général avec des caractêres 
d’une organisation plus élevée, de sorte que 
leur développement semblait s’accroitre dans 
Vascension des couches, comme dans la série 
zoologique. Mais ce qu'il découvrit en parti- 
culier de plus remarquable , et qui lui fit tant 
de gloire , ce fut que les anciens animaux ter- 
restres étaient différens de ceux qui nous sont 
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connns, et iPeut le talent de les reeonstraire. 
H jugea done qu’ils avaient disparu & des 
époqties correspondant aux couches oë jle 
sont enfermés, et qu'ils avaient cessé de faire 
partie des habitans de la terre qui depwis 
lors avatent nourri 4 leur tour les espéces yui 
se trouvent dans les dépêts subséquens. 

A cétd de cette observation intéressante , si 
nous considérens qué les terrains, 4 de trés 
grandes profondeurs, « ne mentrent que des 
éouches horizentales da matieres varides, en 
veloppant presque toutes dinnombrables pro- 
duits de la mer; que des couches pardilles de 
produits semblablés composent kes collines 
jusgu% de grandes hauteurs; que quelquefos 
les coquilles sont si nombreuses, gu'elles for- 
ment 4 elles seules tente la masse du sol...., at 
qu’ elles s‘élévent 4 des hauteurs que la mer me 
saurait attemndre par aucune des causes existan- 
_ tes (1), » il fant croire que la mer « a non sew 
lement envahi toutes nos plaines, mais qu'elle 
y a séjourné long-temps et paisiblement. » En 
‘effet, les coquilles sont si bien conservdes, et 
leur caraetêre ne différant pas de celui des co- 


(r} Cuvier, Byicours sur tes Révoletions da Globe, 
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quilles que la mer nowirit, aellaaout done vdon 
dans la mer, elles ant done dié déposées per la 
met, la mer existait dens dans les lienx oë ella 
les a laissées (1). n Ainsi i} faut gonclure ave¢ 
M. Cuvier que le dépêt des couches est dia la 
présence de la mer dans Ja lieu de lepr gister 
ment, d et gué le haasin des mers a éprovya nn 
changement seit an dtendug soit en situation.» 

Considérant que les diverdes couches sutr 
cessives, dune plus ow moins grande éteny 
due, d’une nature partienliëre; Ftaient remr 
plies d’animaux qui sent bier eneere des gor 
qquillés marines, mais d’espécea incannpes qui 
ne se trouvent plus dans les couches anivantes, 
le savant géologue oonalut, que chaque véve- 
lution du globe avait completement détruit 
les animaux qui axistaient alora; gar sd si Von 
compare spire elles les diverses couches et les 
produits de la vie qu’elles recelent, on reean- 
nait gae célte ancienne mer n’a pes censtam- 
ment ddposé des picrred semblables ente elles, 
n) des réstes d’animaux de méme espace, at 
que chacun de tes dépits neh est pas. dtendh 


(x) F idem. 
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sur toute la surface qu'elle recouvrait: Il s’y 
est établi des variations successives, dont les | 
premieres seules ont été & peu prés générales ; 
les autres paraissent Vavoir été beaucoup 
moins. Plus les couches sont anciennes, plus 
elles sont uniformes dans une plus grande 
étendue, plus elles sont nouvelles, plus elles 
sont sujettes & varier..... Ainsi le déplacement 
des couches était accompagné de’ changement 
dans la nature du liquide et des matiéres qu’il 
tenait en dissolution. » En effet « lorsque de 
pareils changemens s'opéraient dans la nature 
du liquide général, il était bien difficile que 
les animaux continuassent & y vivre, aussi ne 
le firent-ils point : leurs espéces, leurs genres 
changent avec les couches.... En général, les 
coquilles des couches anciennes ont des formes 
qui leur sont propres, qui ne paraissent plus 
dans les couches récentes, ni dans les mers 
actuelles ; au contraire, les coquilles des éou- 
ches récentes ressemblent, par leurs genres et 
méme par leurs espéces, 4 celles qui vivent dans 
la mer. Il y a donc eu dans la nature’ animale 
succession de variations occasionées par celles 
du liquide dans lequel les animaux vivaient, 
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ou qui du moins leur ont cerrespondu (1). » 

En observant de plus que dans les couches 
marines. les plus profondes comme dans les 
plus superficielles il se trouve des productions 
animales et végétales de la terre, et que parmi 
les couches les plus récentes, c’est-a-dire les plus 
superficielles, il en est ott différens ordres d'a- 
nimaux terrestres sont ensevelis sous des amas 
de productions de la mer, M. Cuvier y vit la 
preuve que les révolutions du globe avaient été 
nombreuses. II] s'était donc fait, pour ce savant, 
diverses irruptions et retraites successives de 
la mer. « Ainsi les bassins des mers se sont 
déplacés en plusieurs sens, il est arrivé plu- 
sieurs fois que des terrains mis 4 sec ont été 
recouverts par les eaux; et pour ce qui regarde 
particuliérement le sol que homme et les ani- 
maux habitent maintenant, et que la mer a 
laissé libre dans sa derniére retraite, il avait. 
été déja desséché une fois , et avait nourri alors 
des quadrupédes, des oiseaux, des plantes et 
des productions terrestres de tous genres; la. 
mer qui Ja quitté, Vavait donc auparavant 
envahi...... et lorsque la mer la quitté pour la 


(1) Ibidem, 
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derdibre fois, ses hubitans ne différaient pas 
heaueoup de cenz qu'elle alimente aujonr- 
@hui (1). » : 

M. Cavier, voyant enfin que la dernitre cata. 
strophe qui ainondé etremis4 sec notresol actuel 
a laissé dans le nord des cadavres d’éléphans et 
gatres grands quadrupédes conservés en entier 
dans la glace, ce fut une preuve pour lui qu’un 
ménre instant avait rendu glacial le climat et 
fait périr les animatx que la putréfaction n’a pu 
ddromposet; et par conséquent, que les irrups 
tions et retraites répétées n’ont point été lentes, 
que les révolutions au contratre ont été subites; 
tar le bouteversement des couches, et les amas 
de caitloux roulés, prouvent que «te qui est 
démontré pour cette dernidre, ne Test pas 
moins pour celles qui Vont préceédée (4). 


« Voili un ensemble de faits, une suite d'é- 
poques antérieures au temps présent, dont la 
succession peut se vérifier sans incertitude, 
quoique la durée de leurs intervalles ne puisse 
se définir avec précision. Ce sont autant de 


(1) Tbidem. 
(2) biden, 
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points qui sarviront de régle et de direction & 
cette antique chranolegic (1), » 

De sorte gu’on peut résumer |’ ensemble dag 
faits et Vinterpré tation dontils furent passibles 
aux yeux de Villastre savant, de la manjére 
suivante : _ 

« En reprenant les aoughes depuis la craie, 
on se représenta d’abord une mer qui dépose 
sur son fond une masse immense de craiê, et 
des mollusques d’especes. particuliëres. Cette 
précipitation de craie, et les mollusques qui 
Vagrompagnent, cesse toui-i-coupg la mer se. 
vetire, dep eauz d'une entre nature, irés pro- 
bablemeni analogues @ éelles de nos eaux dour 
ces, lui swccedent, st toutes lea cavités du. 
sol marin se remplissent d’argiles, de dahris 
de végétaux terrestres, et de ceux des coquilles 
qui vivent dans les eaus douces; mais bientêt 
une autre mer, produisant de nouveaux habi- 
` tens, nanerissant une predigiause quantité de 
mollusques testacds, tous diffdrenk de aux 
de la craie, revient couvrir Vargile , ses li- 
` @nites et leurs coquilles, et déposer sur le fond 
des hancs puissans, composes engrande partie 


(1) Ibidem, . 
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des enveloppes testacées de ces nouveaux mol- 
lusques. Peu & peu cette production de co- 
quilles diminue et cesse aussi tout-d-fait ; la 
mer se retire et le sol se couvre de lacs d’eau 
douce; il se forme des’ couches alternatives 
de gypse et de marne, qui enveloppent et les 
débris d’animaux que nourrissaient ces lacs, 
et les ossemens de ceux qui vivaient ‘sur leurs 
bords. La mer revient encore; elle nour- 
rit d’abord quelques espéces de coquilles bi- 

valves et de coquilles turbinées. Ces coquilles 

disparaissent et sont remplacées par des hui- 

tres. Il se passe ensuite un intervalle de temps 

pendant lequel il se dépose une grande masse 

de sable. On doit croire, ou quil ne vivait 

alors aucun corps organisé dans cette mer, ou 

que leurs dépouilles ont été complétement 

détruites , car on n’en voit aucun débris dans 

le sol; mais les productions varides de cette 

troisiéme mer reparaissent, et on retrouve au | 
sommet de Montmartre, de Romainville, etc., 

les mémes coguilles qu’on a retrouvées dans 

les marnes supérieures an gypse, et qui, bien 

que réellement différentes de celles du calcaire 

grossier, ont cependant avec elles de grandes 

ressemblances. 
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Enfin la mer se retire entiérement pour la 
troisiéme fois; des lacs ou des maresd'eau douce 
la remplacent et couvrent des débris de. leurs 
habitans presque tous les sommets des coteaux 
et les surfaces. mémes de quelques unes des 
plaines qui les séparent (1). » 

« Mais les pays aujourd hui habités, et que 
la derniére révolution a mis 4 sec, avaient déja 
été habités auparavant, sinon par des hommes, 
du moins par des animaux terrestres ; par con- 
séquent une révolution précédente au moins, 
les avait mis sous les eaux; et si l’on pent en. 
juger par les différens ordres d’animaux dont 
on y trouve les dépouilles, ils avaient peut- 
étre subi jusgu'a deux ou trois irruptions de la 
mer (Cuvier, Discours.) (3). n | 


(1) Description géologigue des environs de Paris. 

(2) Ce n’est pas du reste que cette idée des irruptions fat en 
soi quelque chose de nouveau sous le soleil : les Indiens disent 
que chacun de leurs Ages a fini par un déluge ; ils en comptent 
au moins trois; ils ont été universels, et, suivant eux, Dieu 
opéra une nouvelle création. Ce qui s’accorderait encore avec 
ce que dit Hésiode dans son poéme des cuvres et des jours 
(opera et dies). Jupiter créa et détruisit successivement quatre 
races d'hommes, qui font les quatre Ages d’or, d’argent , d’ai- 
rain et de fer. 

D’ailleurs , les philosophes de Vantiguité, 4 commencer pat 
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Ti 
 Delle est done Vinterprétation qui fut don- 
née des faits que renferme lenveloppe de la 
tevre, par ie célébre Cuvier. Ses travaur, 
comme ii Tavait espdré, firent époque; ils 
diesipêrent Vobseurité qui couvrait les couches 
géologiques , ils donnêrent une nouvelle dir 
ye¢tion 4 la science; de toutes parts on 6’ em- 
— gressa d’étudier, suivant sa théorie, la soo oet 
‘des autres pays. Les terrains superposés a 
eraic, dont il fit Vordre des terrains rie, 


Plates ) erogaicnt aug irruptions de ia mer, Aristote (Metéor., 

J. Ie, 14) dit trés bien que plusieurs fois la mer a occupé la 
ae des terres alternativement. Pius prés de nous, parmi Tes 
gbeloghes, Sténon eat Vidée de plusieurs inendetioas, ainsi que 
Pallas of Werner. . 

De méme que la reconnaissance d’apimaux perdus fut bien 
prés d’étre faite par de Lamanon qui, en considérant les osse- 
mens découverts au Canada et en Sibérie ; dit positivement que 
ces os ne pouvant pas se rapporter exactement a Véléphant il 
valait mieux tes attribuer & un animal incennu, qui avait des 
défenses comme Vétéphant et une mAchoire particuliëre. Mais, 
sjoutet-il, nous n’avons aucun fait attesté qui prouve que des 
espéces se soient perdues. Eh! ce fait il Pavait sous les yeux! 
mais if ne fut pas assez anatomiste pour franchir ia difficulté qu’il 
se faisait (Journal de Physique, 1781). 

Deja, déa 1762, le célébre Daubenton avait été sur le point 
de reconnattre le mastodonte. Et Percellente méthode qa’il em- 
ployait Peat infailfiblement conduit A reconnattre les espéces 
perdues , s’il avait eu le quart des ossemens fossiles qu’ont eu a 
leur disposition ies anatomistes qui Pont suivi (TPid., 1962). 
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furent reconnusen plusieurs locajités, et comme 
la paléontologie était laclef qui lui avait ouvert 
Vintelligence de l’écorce du globe, la zoolo- 
gie devint dés ce moment une connaissance 
indispensable a tout géologue. C’est, en effet, 
au moyen des animaux fossiles marins et ter- 
restres que la science parvient aujourd’hui a 
discerner les divers dépéts entre eux et a les 
classer dans leur ordre respectif. . 

Le systéme du géologue francais fut donc gé- 
néralement gouté; le positif et la nouveauté des 
découvertessur lesquelles il repose, laclartéavec 
laquelle il fut exposé, qualité presque inouie 
jusgu'alors dans cette science, lui assuraient 
la faveur qu'il recut dans | Europe savante. 

Mais quoique les principes dont M. Cuvier 
se sert pour la détermination des faits particur 
liers soient de nature 4 conduire 4 des consé~ 
quences incontestables sous ce rapport, on ne 
voit cependant pas qu’en général on puisse en 
prendre des conclusions positivement. contrai- 
res au récit de Moise; il est certain du moins, 
qu’il en fut jugé ainsi par le savant interpréte 
des révolntions du globe, puisque son discours 
semble étre une thése faite expres pour le 
soutenir; il s'y attache en effet 4 démontrer la 
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concordance qui régue entre les traditions his- 
toriques et les faits que la nature présente. 
Aucun d’eux, en effet, ne peut étre invogué 
en faveur de la haute antiquité 4 laquelle on 
a voulu faire reculer l’histoire du genre hu- 
main. « Au contraire, en examinant ce qui se 
passe 4 la surface du globe depuis qu'elle a 
été mise 4 sec pour la derniére fois, et que nos 
continens ont pris leur forme actuelle, Von voit 
clairement que cette derniére révolution , et 
par conséquent Vétablissement de nos sociétés 
actuelles, ne peuvent pas étre trés anciens. 
(est un des résultats a la fois les mieux prou- 
vés et le moins attendus de la saine géologie,. 
résultat d’autant plus précieux , qu'il lie d’une 
chaine non interrompue histoire naturelle et 
Vhistoire civile (1). » Puisqu’il en est ainsi pour 
ce grand naturaliste, « je pense donc avec 
MM. Deluc et Dolomieu , que sil y a quelque 
chose de constaté en géologie, c’est que la sur- 
face de notre globe a été victime d'une grande 
et subite révolution , dont la date ne peut re- 
monter beaucoup au dela de cing ou six mille 
ans; que cette révolution a enfoncé et fait dis- 


(1) Cuvier, Discours, etc, 
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paraitre les pays qwhabitaient auparavant les 
hommes et les espéces des animaux aujour- 
d'hui les plus connus; gu'elle a aw contraire 
mis 4 sec le fond de la derniére mer et en a 
formé les pays aujourd’hui habités; que c est 
depuis cette révolution que le petit nombre des 
individus épargnés par elle se sont répandus et 
propagés sur les terrains nouvellement mis a 
sec, et par conséguent que cest depuis cette 
épogue seulement que nos sociétés ont repris 
une marche progressive , gu'elles ont forme des 
établissemens , élevé des monumens, recueilli 
des faits naturels, et combiné des systémes 
scientifiques (1). » 


SI 


 Gependant, par une de ces inadvertances si 
familiëres a Vesprit humain, il arriva que 


(1) Fbidem, . 





eeux qui neurent d'abord d'autre avantage 
que d'assister & Vapparition du systéme concu 
par M. Cuvier, le prirent tout de suite pour 
un fait positif, et se réservérent, pour leur © 
part, le mérite d’en tirer toutes les consé— 
quences qu’il pourrait fournir. | 

Or, comme Vinterprétationde cegéologue éta- 
blissait plusieurs épogues dans age de la terre, 
pendant lesquelles la mer et des étres organi- 
sés avaient tour 4 tour occupé sa surface, et 
supposait que les habitans contemporains de 
ces époques avaient disparu pour faire place 
4 de nouveaux venus, elle semblait indiquer 
diverses créations successives et que |’homme 
enfin, plus récent, n’avait fait partie que de 
la derniére. Sans examiner si l’explication du 
maitre était-donnée comme une hypothése pro- 
bable, ou une maniëre de concevoir les faits, 
plutêt que comme une vérité démontrée, les 
disciples acceptêrent avec certitude comme une 
doctrine établie irrévocablement, ce qui aurait 
pu n'étre gu'une matiére a discussion. 

Ils ne tarderent donc pas 4 regarder comme 
démontré que ces diverses époques et ces 
successions d’animaux donnaient une autre 
histoire du moude que celle racontée par la 
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Genéte, et qudvidemment cette sante ddpo- 
ques lui assignait wn age autrement reculé que 
celui indiqué par les livres sacrds, et cost 
par suite de cette opinion qu’on enterd sa fré- 
quemment du monde eroire et répétes que 
M. Cuvier a nui ê la religion plus ge il ne bar 
vait pensé. 

Ih est vrai de dire, pour Pavouer aussi, que 
ses écrits contiennent plusieurs réflexions qui 
ont pu favoriser cette croyance. Quand on con- 
sidére que Jes palaothdriums et les autres quae 
dyupédes , leurs contemporains, ne se’ pré- 
sentent plus dans les couches que les eaux ont 
déposées sur eux; « on ne peut douter que cette. 
population que [on pourrait appeler d’age 
moyen, cette premiëre grande production de 
mammiféres, n’ait été entiërement détruite et 
en effet, partoat oë Von en découvre les dé~ 
bris, il y a au dessus de grands dépêts de for-. 
mation marine, en sorte que la mer a envahi le 
pays que ces races habitaient et s'est reposée 
sur. eux pendant un temps assez long (1). » 

Et ce que.d’autres animaux veisins des ta- 
pirs , les lophiodons, « ont de plus important 
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( 1) Cuvier , Discours, in-& , p. 329, etc. 
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pour la théorie de la terre, » c'est que leurs 
débris sont enveloppés de terres remplies de 
productions d’eau douce, et gwils sont accom— 
pagnés d’animaux terrestres, mconnus comme 
eux’, et gu'enfin, dans plusieurs endroits, ils 
sont couverts de couches d’une origine certai- 
nement marine. « Par conséquent le genre des 
lophiodons vient se joindrea ceux des paleothé- 
riums et des anoplothériums, pour démontrer 
la certitude d’un état antérieur, d’une création 
animale qui occupait la surface denos continens 
actuels et nommément celle de la France , et 
qu’une irruption de la mer est venue détruire 
@our en recouvrir les débris par des roches 
d’une nouvelle origine (1). » 

Enfin, quand on considere que les grands 
pachydermes, ces principaux animaux de 
Pavant-derniere époque, renfermés dans les 
amas de terres de transport qui couvrent nos 
plaines , dans le diluvium , formaient incontes- 
tablement la population des continens a |é- 
poque de la grande catastrophe qui a détruit 
leurs races, et qui a préparé le sol sur lequel 


(1) Gavier, Recherches sur les Ossemens fossiles, tome 11, 
_ rte partie, p. 222. , 
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subsistent les animaux d'aujourd'hui. « Ce qui 
étonne, c’est que parmi tous ces mammiferes, 
dont la plupart ont aujourd’hui leurs congéné- 
ves dans les pays chauds, il n’y ait pas un seul 
quadrumane, que l’on n'ait pas recueilli un 
seul os, une seule dent de singe, ne fAt-ce 
que des os ou des dents de singe d'espêces 
perdues. 

Il n’y a non plus aucun homme ; tous les 
os de notre espéce que Von a recueillis avec 
ceux dont nous venons de parler, s’y trou- 
vaient accidentellement, et leur nombre est 
d'ailleurs infiniment petit, ce qui ne serait 
certainement pas si les hommes eussent fait 
alors des établissemens sur le pays qu’habi- 
talent Ces animaux. 

Ou était donc alors le genre humain? Ce 
dernier et ce plus parfait ouvragedu Créateur, 
existait-il quelque part? Ces animaux qui l’ac- 
compagnent maintenant sur Je globe et dont il 
n’y a point de traces parmi ces fossiles, l’en- 
touraient-ils? Jes pays oë il vivait avec eux 
ont-ils été engloutis lorsque ceux qui l’habitent 
maintenant, et ott une grande inondation avait 
pu détruire la population anterieure, ont été 
remis 4 sec? C’est ce que l’etude des fossiles ne 
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nous dit pas, et dans ce discours nous ne de- 
vons pas remonter & d’autres sources. 

_ Ce qui est certain, c’est que nous sommes 
maintenant au moins au milieu d’une gua- 
triéme succession d’animaux terrestres , et 
gu'apres ['dge des reptiles, apres celui des pa- 
leothériums , aprés celui des mammouths, des 
mastodontes et des mégathériums, est venu 

'dge ok Vespêce humaine, aidée de quelques 
animaux domestiques , domine et féconde pai- 
siblement la terre, et que ce n’est que dans les 
terrains formés depuis cette époque, dans kes 
alluvions , dans les tourbiéres, dans les con- 
crétions récentes que Von trouve a I’gtat de 
fossiles des os qui appartiennent tous 4 des 
animaux connus et aujourd’hui vivans(1). » 
_ Ce qui étonneaussi, est que M. Cuvier, 
apres avoir fait le procés des géologues: qui 
semblaient n’avoir fait considérer les jours de. 
la eréation comme autant d'épogues indéter- 
minées, que pour donner plus d’essor 3 leurs 
systemes, leur ait fourni lui-méme de nou- 
veaux sujets d’encouragement ; et sil est vrai. 
de dire que: « quand les naturalistes eurent. 


(1) Cuvier, Discours. 
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réussi 4 faire envisager les six jours de la créar 
tion comme autant de périodes indéfinies , les 
siécles ne leur cottant plus rien, leurs systê- 
mes prirent un essor proportionné aux espaces 
dont ils purent disposer (1); » et que, par 
suite, « de nos jours des esprits plus libres que 
jamais ont suppose la terre liquide pendant des 
milliers de siëcles, et nous ont enseigné que 
les animaux s'y sont formés trés simples d’a- 
bord; mais gu'ensuite les races se complique- 
rentau point oë nous les voyons aujourd hui. » 
Il est vrai aussi, « qu’il serait beau cependant 
de voir les productions organisées de la nature 
dans leur ordre chronologique, la science de 
Vorganisation elle-méme y gagnerait; les dé- 
veloppemens de la vie, la succession de ses. 
formes, la détermination précise de celles 
qui ont paru les premiéres, la malssancé si- 
multande de certaines espéces, leur destruc- 
tion graduelle nous instruiraient peut-étre au- 
tant sur l’essence de l’organisme que toutes les. 
experiences que nous pourrions tenter sur les. 
espéces vivantes , et Thomme & qui il.n’a été 
accordé qu’un instant sur la terre aurait lay 


(1) Cuvier, Discours. — x. 
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gloire de refaire Vhistoire des milliers de sié- 
cles qui ont précédé son existence, et des mil- 
liers d’étres qui m'ont pas été ses contempo- 
rains (1). » | 

Ces assertions prises 4 la lettre auront pro- 
bablement contribué 4 donner foi en la doc- 
trine des irruptions et des époques qui les ont 
séparees. 

Sans doute, s'il était démontré que les cho- 
ses se fussent passées ainsi, ii se trouverait 
quelque embarras dans la conciliation des deux - 
histoires. 

Mais précisons bien ici que les conséquences 
que la théorie géologique oppose au récit de 
Moise , reposent uniquement sur cette prétendue 


succession d'habitans, sur ces irruptions et re- 
traites alternatives de la mer. 


Or, si Vidée de ces successions animales et 
de ces envahissemens de la mer ne provenait 
que dune maniëre particuliëre d’interpréter les 
faits , ou de faits renfermés dans une localité 
trop circonscrite, Pline Va dit , les vues dun. 
esprit qui n’embrasse que certaines parties de 
la majestueuse nature , n’ont pas droit 4 notre 


(1) Cuvier, Discours, premieres éditions , vers la fin. 
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croyance (1). Mais si les faits considérés sur une 
plus large étendue, mieux comparés, si les cou- 
ches géologiques mieux étudiées , prouvaient a 
leur tour gu'elles n’ont pas eu besoin, pour leur 
formation, de ces irruptions de la mer; la des- 
truction des animaux, les épogues consécutives 
de leur existence et les-conclusions qu'on en a 
déduites sévanouiraient ayec leurs fondemens 
et laisseraient aux autres conséquences toute 
leur valeur. 

Or, peut-on penser maintenant que la doc- 
irine de notre illustre géologue ait da éprou- 
ver le sort de toutes ses soeurs écloses du sein 
de la géologie; devait-elle succomber sous la 
fatalité commune ? Cependant nous allons es- 
sayer de démontrer que telle est la destinde 
de ce systéme auquel une plus digne semblait 
réservee. 


(1) Nature enim vis atque majestas omnibus momenus fide 
caret, si quis modopartes atgue non totam complectitur animo 
( Hist. Nat., lib. Vil, cap. 3). 
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§ 1. 


_ IL est donc aussi important pour notre ques- 
tiow qu'il est intéressant pour la science d'exa- 
miner expressément les faits qui ont pu inspi- 
rer l’idée que des irruptions de la mer avaient 
a plusieurs reprises envahi la surface de la 
terre et fait périr ses habitans, qui aprés cha- 
que déluge auraient été remplacés par des es- 
péces nouvelles. 

Observons d’abord que la doctrine des irrup- 
tions et des déplacemiens de la mer n’a pas pour 
la soutenir le résultat des autres sciences qui 
se rattachent a Vhistoire de notre planête. Car 
pendant que la géologie établissait de son cêté 
le changement dans la position des mers, Vas- 
tronomie concluait du sien pour la stabilité du 
bassin de |Océan. 

« Plusieurs causes irrégulieres, telles que les 
vents et les tremblemens de terre, agitant la 
mer, la soulévent 4 de grandes hauteurs, et la 
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font guelguefois sortir de ses limites. Cepen- 
‘dant Pobservation nous montre gu'elle tend 
A reprendre son état d’équilibre, et que les 
frottemens et les résistances de tout genre fini- 
raient bientdt par ly ramener, sans I’action 
du soleil et de la lune. Cette tendance constitue 
Véquilibre ferme ou stable dont on a parlé 
dans le troisiéme livre. On a vu que la stabi- 
lité de 1'éguilibre d’un systéme de corps: peut 
étre absolue, ou avoir lieu, quel que soit le 
petit dérangement qu'il éprouve ; elle peut 
n’étre que relative et dépendre de la nature de 
son ébranlement primitif. De quelle espéce 
est la stabilité de l’équilibre des mers ? (est ce 
que les observations ne peuvent pas nous ap~ 
prendre avec une entiére certitude, car quoi- 
gue dans la variété presque infinie des ébran- 
lemens que VOcéan éprouve par Vaction des 
causes irréguliéres , il paraisse toujours tendre 
vers son état d'éguilibre, on peut craindre ce- 
pendant qu’une cause extraordinaire ne vienne 
4 lui communiquer un ébranlement qui, peu 
considérable dans son origine, augmente de 
plus en plus, et Vélêve au dessus des plus hautes 
montagnes , ce qui expliquerait plusieurs phé- 
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noménes d'histoire naturelle (1). Il est donc 
intéressant de rechercher les conditions né- 
cessaires 4 la stabilité absolue de léquilibre 
des mers, et d’examiner si ces conditions ont 
lieu dans la nature. En soumettant cet objet a 
Vanalyse, je me suis assuré que l’équilibre de 
YOcéan est stable si sa densité est moindre 
que la moyenne densité de la terre, ce qui 
est fort vraisemblable ; car il est naturel de 
penser que ses couches ‘sont d’autant plus den- 
ses, quelles sont plus voisines de son centre. 
On a vu d'ailleurs que cela s'est prouvé par 
Jes mesures du pendule et des degrés des mé- 
ridiens, et par l’attraction observée des mon- 
tagnes. La mer est donc dans un état ferme 
d'éguilibre; et si, comme il est difficile d'en 
douter, elle a recouvert des continens aujour- 
@hui fort élevés au dessus de son niveau; il 
faut en chercher la cause ailleurs que dans le 
. défaut de stabilité de son équilibre. L’analyse 
m'a fait ‘voir encore que cette stabilité cesserait 
d'avoir lieu, si la moyenne densité de la mer 


(1) Un pareil événement méme ne prouverait pas un séjour 
prolongé de la mer , il ne serait qu’une sorte de marée. 
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-surpassait celle de la terre; en sorte que -la 
stabilité de Péquilibre de Océan, et l’excés 
de la densité du globe terrestre sur celle des 
eaux qui le recouvrent, sont lids réciproque- 
ment Pun 4 Vautre (1). » 

De savans géologues des plus compeétens, ne 
partagent pas non plus, pour leur part, I’ opi- 

nion des inondations répétdes. 

« La géognosie positive ne prononce pas sur 
la nature de. ces liguides dans lesquels , dit- 
on, les dépéts se sont formés, sur ces eaux 
que la géologie hypothétigue fait arriver 
marée par marée sur un méme point du 
globe (2).» 

Les observations des causes agissantes 4 la 
surface du globe, comme celles prises par 
Vhydrostatique, ne tendent pas davantage A 
rendre. probable cette succession de mers sur 
la surface du continent. La différence qui s'ob- 
serve dans le niveau des mers entre elles (3), 


(1) Laplace, Systéme du Monde, chap. XL, je édilion. 

(2) Humboldt, Essai géognostigue, ete. : 

(3) Le niveau de la mer n'est pas absolu, de sorte que sur la 
cote, a de trés petites distances , la Manche par exemple a des 
hauteurs différentes. 

Chacun sait d'ailleurs gul existe une grande différence de 
hauteur entre certaines mers intérieures ou trés voisines, diffé- 
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le changement de la cote dans certaines loca- 
lités, ne sont que des phénoménes locaux, in- 
constans. Si la mer se laisse refouler par quel- 
ques points de son rivage, elle empiéte sur 
d’autres, ou elle rejette sur ses bords les ma- 
tériaux qu'elle ena détachés; « mais quelles que 
soient les causes de ces apparences, il est cer- 
tain qu’elles n'ont rien de général ; que dans 
le plus grand nombre des ports ot Von a tant 
d@intérét 4 observer la hauteur de la mer , son 
niveau moyen est constant: il n’y a point d’a- 
‘baissement universel, il n’y a point d'empié- 
tement général (1). » 

Examinons donc maintenant si les couches 
elles-mémes de 1’écorce de la terre, considé- 
rées soit dans la nature mindralogigue de leurs 
roches , soit dans leur disposition entre elles , 
‘et dans le nombre de leurs formations , sont 
plus favorables & I’hypothése des inondations 
et des desséchemens alternatifs. 


rence qui s’étend de 50 & 6o pieds entre la mer Noire et la mer 
Caspienne; la Méditerranée est inférieure & la mer Rouge de 
8,1. 

(1) Cuvier , Discours. 
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L'espêce minérale ne prouve rien & Végard 
des circonstances qui ont donné lieu au dépét 
qu’elle compose; la méme peut se trouver 
dans des assises plus ou moins dloignties et 
d’origine différente. Les calcaires , les grés ; les 
marnes et les sables sont aussi bien le fait des 
formations marines que de celles de l’eau douce, 
comme le prouvent les seuls bassins de la 
Tamise et de la Seine. 

« L’argile plastique des environs de Paris 
n’est-elle pas pour nous une formation d’eau 
douce, dans le langage maintenant recu ; tan- 
dis que le plastic-clay des environs de Londres 
serait une formation marine, dans le méme lan- 
gage, pour les géolognes anglais (1). » | 

Les couches géologiques ne sont pas sépa- 
rées dans leur étendue par une ligne de dé- 


(1) M. Prévost. 
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marcation déterminée, les circonstances oi 
leur distinction est aussi manifeste ne doi- 
vent étre considérées que comme un fait local. 
Dans la plus grande partie de leur étendue, le 
caractére des dépots qui les constituent ne se 
dessine gu'apres des oscillations répétées de 
Pune A Vautre couche, c’est-a-dire par des 
gouches intermédiaires tenant 4 la fois de la 
nature de leur inférieureet de leur supérieure; 
et de distance en distance, la couche inter- 
médiaire offre des portions entiërement de 
Pune. ou de lautre; alternativement de celle 
qui la précéde et de celle qui la suit; c’est-a- 
dive qu’en représentant ces diverses assises 
par A, B, C, on ne passe pas par un change- 
ment brusque de la couche A 4 celle B, mais 
on rencontrera A + B. A méme reparaitra seul 
dans d'autres points, avant que la couche B 
‘soit bien caractérisée. On trouvera aussi d’au- 
tres, combinaisons. binaires ou ternaires ,. avec 
alternation de leurs dlémens, comme nous 
Vavons indiqué par les terrains de transi- 
tion. 
En,un mot le caractére minéralogigue d'une 
couche n’est bien prononcé que dans son 
milieu; mais de ce point médian.a celui cor- 
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respondant de la couche suivante, il y a mé—. 
lange des deux dépêts dui n’en font qu'un. 

Sans doute, quand, pour former des collec- 
tions de cabinet, on recueille des échantillons 
de la' roche qui compose chaque couche dans 
le point oë celle-ci est bien déterminée, leur 
différence est évidente, et méme dans cer—. 
taines localités les assises paraissent assez dis- 
tinctes; mais en passant 4 un autre point, if 
n’en . est plus de méme. Les couches s'engré- 
nent et ne se distinguent qu’aprés de nom-. 
breuses oscillations. Il ny a pas seulement, 
contiguité, il y a continuité de leurs tissus, si 
Yon peut ainsi dire; et il est reconnu, selon 
Yopinion .et d’aprés les observations des géo- 
logues qui ont le plus étudié de points de l’é-. 
corce du globe, que ce. phénoméne’ s observe, 
pour:tous les ordres de terrains qui la. compo-, 
sent, depuis les. plus profonds jusqu’aux x plus 
superficiels. . 

« Plus on approfondit l’étude des terrain, | | 
plus ..Ja_liaison entre des formations qui- nous 
paraissent d’abord entiérement indépendan-. 
tes se manifeste par le grand phénoméne 
WValternance, c’est-ardixe par une succession 
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périodique de couches qui offrent de l’analogie 
dans leur composition, et quelquefois dans 
certains corps fossiles (1). » 

Or, si la mer, aprés avoir laissé dessécher 
une des couches déposdes, jusqu’s devenir un 
sol habitable , n’était venue que plus tard en 
apporter une autre, celle-ci ne devrait étre 
que contigué & l'antérieure, et, dans aucun 
point, les deux couches ne devraient étre con- 
fuses; et c'est précisément le contraire quis ob- 
serve. Que devient donc cette longue époque 
écoulée entre les deux dépts, pendant laquelle 
aurait vécu une génération d’animaux incon- 
nus 4 la précddente eta la suivante ? 

Les limites d'une formation ne peuvent pas 
étre facilement déterminées d'une maniëre 
certaine; les dépêts qui semblent appartenit a 
deux formations bien distinctes dans certain 
point de l’horizon , se réunissent dans unautre, 
pour n’en former qu’un , ef vice versd. Le cal- 
caire du Jura et le calcaire alpin, trés séparés 
dans une région, paraissent parfois étroite- 
ment liés dans une autre. . - 


& (1y Humboldt, Essai sur le Gissement. 


145 


Il y a des formations qw’jl est difficile de 
séparer a cause de leur conformifé. . - 

« Nous devons avertir que la formation des 
gres marins supérieurs , ayant la plus grande 
ressemblance avec le grés du calcaire marin 
inférieur au gypse, il est quelquefois trés difi- 
cile de savoir & laquelle des deux formations 
on doit rapporter les gnés marins de. certains 
heux, lorsgu on ne trouve pas dans.ces lieur 
la formation gypseuse qui les sépare (1). » 

Enfin, dans les terrains tertiaires, il existe des 
assises superposées qui sont atiribsdes a deux 
formations différentes, et dont la disposition 
entre elles rend difficile d’admetire les inter- 
sticea que suppose le systéme des irruptions. 

On voit des formations a de petites distances 
et aa méme niveau , changer de nature. et offrir 
des caractéres tout différens; ces diverses asr 
sertions seront suflisaramené Prouvéns par Ten 
faits qui voit suivire. . 7 

« An dessus du aadoaire grossier, est lees 
an cadoaire silinenx qui devient puissant dang 
oertsims points; mais ii n.acqurent -elors: nelés 
puissawck qu’aux dépens <n callcaive grassies 


(1) Descréption géologique des eneirons de Pars, 
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qui, dans ce cas, devient trés mince et dispa- 
rait tout-a-fait sous les bancs de ce calcaire 
siliceux (1). » Aussi les auteurs de la description 
géologique des environs de Paris, ne.purent 


d’abord décider s'il était marin ou lacustre, & 


cause de la rareté de ses coquilles dont sa par- 
tie moyenne est méme dépourvue. Ce ne fut 
qu’aprés avoir rencontré plus tard des coquilles 
d’eau douce a sa partie supérieure, qu'il fut 
alors regardé par eux comme appartenant a la 
formation moyenne d’eau douce dont dépen- 
dent les terrains gypseux, et fut considéré 
comme les assises inférieures de ceux-ci; mais 
il est bon de noter que ce calcaire siliceux con- 
tient aussi dans sa couche inférieure quelques 
coquilles marines. 

Sans sortir de ce méme hassin de la Seine, 
dans sa partie sud et sud-—est, il nous présente 
la formation d'eau douce la plus superficielle , 
liée immediatement a Vargile plastique qui re- 
couvre la craie, et, par consequent, une grande 
partie de cette formation peut étre regardde 
comme contemporaine et du gypse et du cal- 
caire grossier lui-même; et cependant d autres 


(1) Description geologique des environs de Paris. 
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dépéts marins sont supposés la séparer de ces 
derniers.. _* 

L’ensemble des formations que l’on divise 
en un plus ou moins grand nombre dans un 
bassin , oë d’abord elles paraissent distinctes , 
seraient dans un autre difficilement sépardes. 

Une couche peut en représenter plusieurs de 
celles placées dans une autre localité, comme 
une couche aussi peut, dans un bassin tout 
voisin, étre représentée par une équivalente 
d'une'nature toute différente. 

Le bassin de la Tamise n'offre ni le méme 
nombre, ni les mémes sortes de’ formations 
due`son contemporain de la Seine; on n’y 
trouve ni le gypse, ni les marnes 4 coguilles 
d’eau douce; et le calcaire grossier de Paris 
est remplacé autour de Londres par un depêé 
d’argile. : 

Il suffit de parcourir une petite portion de 
la surface du ‘globe, pour observer toutes cea 
variations inconciliables avec la théorie que 
nous examinons; comme la géologie ‘de la 
France va nous le montrer & elle seule. Leg 
formations marines qui, dans certains bassins 
` textiaires, se cdmposent quelquefois de trois 
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couches séparées les unes des autres par des 
dépots fluviatiles, se présentent d’autres fois 
tellement lides entre elles, sans aucune espêce 
@intermédiaire, du'on en conclut que leurs 
dépbts ont dé se continuer sans imtervalle. 
Ainsi les trois systémes distincts dans le bassin 
de Londres et de Paris, ne sont compesés que 
d'un seul dans certaines localités du midi de 
ja France. 

Les dépdts fluviatiles nous offrent .a lew 
tour la méme observation; ils sont quel- 
quefois nettement séparés les uns des autres 
par les couches marines, tandis que dans cer- 
tams bassins ils sont iatimement unis sans 
Vintermédiaire d’aucun sédiment marin. 

« Dans le vallon d’ Aix (Bouches-du-Rhone), 
le calcaire purement marin et le caloaire d’eaa 
douce sont unis entre eux par une liaison 
aussi isitinte qu’imuddiate , qu'il faat admet- 
tes que Vun et Vautrée ont été déposés dans lé 
méme liquide 3 si leurs dépêts avaient eu lieu 
dans des circonstances différentes, on devrait 
trouver sur le calcaire d'eau douce un dépêt 
queleonque, compose des produits de Pépoque 
titermeilia:re pendant laquelle le sol aurait 
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été habité par des animaux terrestres, et ce- 
pendant aucune trace de surface continentale 
n’existe entre ces deux dédpêts; et lê calcaire 
marin se trouvant mélé ou alternant avec le 
calcaire d’eau douce, comme par exemple dans 
le bassin de Pezenas (Herault) et de Lasfaux 
(Gard), il faut bien admettre que les uns et 
les autres ont été précipités dans le méme li- 
quide, d’autant plus que les dépêts marins 
renferment souvent des corps organisés fluvia- 
tiles et terrestres, comme les dépêts d’eau 
douce des fossiles marins (1). » 

« Dans le bassin de Narbonne, le calcaire 
dean douce se rencontre souvent superposé im- 
médiatement au calcaire jarassigue, et. les ter- 
rains marins supériéurs sont également, dans 
le méme bassin , superposés au calcaire juras~ 
sique, et cela sans aucune espêce d’intermé~ 
diaire. - 

« Ce méme bassin de Narbonne, limitrophe 
de celui de Béziers, n'offre que des dépéts flu- 
viatiles et peu de fermentations marines, tandis 
que celui de Béziers offre peu de dépêts flu-. 


@(1) M. Marcel de Serres, voir son mémoire, Bulletin des 
Sciences naturelles, t. XLV et suivans. 
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viatiles et montre au contraire les formations . 
marines tertiaires extrémement développées. 

« Dans la vallée de Hérault, desdépêts flu— 
viatiles et marins sont disséminés de la ma-. - 
niére Ja plus irréguliére et presque sans conti—. 
nuité (1). » 

A une demi-liene au sud de Narbonne éstun 
vaste étang d’eau salde (VEtang de Bages), dans 
Venceinte duguel se trouvent cing iles gui pa- 
raissent avoir autrefois fait partie du continent. 
dont elles sont aujourd’hui sépareées. Ces iles. 
offrent cette particularité remarquable, que.. 
quatre d’entre elles sont. entiërement. compo- 
sées de dépdts d'eau douce; tandis que la cin- 
quieme, celle de Sainte-Lucie, la plus éten- 
due, est totalement formée de terrains marins, 
sauf quelques traces de calcaire d'eau douce 
vers son sommet; et les formations marines et. 
tluviatiles de ces diverses iles présentent le fait 
singulier d’étre au méme niveau les unes des 
antres, uniformité de niveau difficile 4 con- 
cevoir dans le systeme qui veut que la mer, 
par des irruptions, ait déposé sur le continent, 


(1) M. Marcel de Serres, dnnales des Scicnces naturelles, 
t. AX. 
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les sédimens marins, aprês lesquels serait venu 
Vépogue des produits de l'eau douce. 

Ainsi, pour le résumer, des observations mul- 
tiphées etprises sur tous les points s’accordent 4 
montrer que dans le midi de la France, les ter- 
rains tertiaires se bornent souvent i une ou 
deux formations , et que méme dans certains 
bassins ils sont presque uniquement composés 
des dépéts marins supérieurs. Cet ordre de 
terrains, si riche cependant autour de Paris, ne 
présente donc dans nos contrées méridionales 
qu'un seul dépêt marin et un ou deux dépêts 
fluviatiles quand on les distingue, mais dont 
le plus inférieur alors est ordinairement ac- 
compagné de lignites. 

Or, il est aisé de juger, d'aprés Ja simplicité 
de composition de ces terrains tertiaires , com- 
bien peu est admissible, pour expliquer leur 
formation, ’hypothese des invasions et retraites 
alternatives de la mer sur nos continens. Nous 
pourrions indiquer un grand nombre d'autres 
faits analogues qui conduiraient aux mémes 
conclusions (1). | 


(1) On pourrait mentionner, sous Je rapport minéralogique 
Pexistence de certains filons métalliques comme il s’en observe 
dans le Mansfeld, qui trapspercent non seulement tous | 
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Le bassin de Paris renferme 4 lui seul cer- 
tains fajts assez embarrassans pour la théorie 
des irruptions et retraites de la mer. Selon 
elle on prétend que la formation gypseuse 
s'est déposée dans des eaux douces pendant 


dépéts géologiques d’une méme classe, mais qui traversent les 
terrains secondaires et ceux de transition gu'ils embrochent en- 
semble, circonstance difficile a expliquer si on admettait l’by- 
pothése que des époques se sont écoulées entre les dépdts suc- 
cessifs .gui forment ces terrains. 

La disposition par strates qu’affectent les terrains de l’écorce 
du globe, est peut-étre due au pouvoir d’une affinité d’un genre 
particulier et peu connoue encore qui tend & réunir les minéraar 
d’une méme nature. Plusieurs faits du moins font naitre cette 
idée. 

M. Pelletier, aprés avoir pétri dans une dissolution d’alun de 
la terre glaise, a trouvé aprés un certain temps des cristaax 
d’alun formés; ce qui prouve que les atomes de ce sel ont pu se 
rapprocher malgré la tenacité de la pate. 

Le gypse de Paris, outre ses trois masses séparées par des 
bancs d’argile , est divisé dans ses masses mémes par de nom- 
breuses strates distinguées par des lignes qui facilitent l’explei- 
tation de ce sel. 

Dans les couches dont la roche est schistoide, il est souvent 
difficile de reconnaitre une différence entre les joints des strates 
et ceux des feuillets , ainsi que Va observé M. Dubuisson. 

Les géodes de silice, dont la matiére s’est réunie au milieu 
de la craie , les nodules sphéroidaux de sulfate de strontiane qui 
se trouvent au milieu des marnes et du gypse, ceux de silex dans 
ce méme gypec. 

Dans la partie supérieure des sables qui gissent au dessus des 
marnes , et dont la plupart des masses terminent les plateaux 
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Pépoque de la rentrée des eaux de la mer dans 
leur lit. Eh bien , les assises de ce sel alternent 
cependant avec des bancs de marne jaune, a 
la Hutte-au-Garde , et de martie verte 4 Mont- 
martre, & Montmorency , qui renferment 
une grande quantité de corps marins. La 
théorie doit s'étonner de les trouver Ja. 

Dans divers autres points de ce méme bas- 
sin, 4 Beauchamp, par exemple, on rencontre 
encore le mélange de coquilles marines et de 


élevés des environs de Paris, on trouve des rognons de minerai 
de fer presque géodésiques disposés en lits horizontaux. 

Des couches de plomb sulfuré se trouvent au milieu d'un 
calcaire coquillier & Tarnowitz en Silésie. La couche cuivreuse 
de Mansfeld (son étendue est évaluée a plus de mille lieues car- 
rées, elle porte une multitude d’empreintes de poissons, elle 
repose sur un poudingue et est couverte d'un calcaire qui ren- 
ferme des gryphites). 

Le fer azuré (phosphate de fer) qui se réunit en cylindre au- 
tour des racines des arbres qui pénétrent dans la vase de certains 
marais. 

Le fer limoneux (hydroxide de fer) que Von prétend se ra- 
masser aprés un certain temps dans les localités ou on Vavait 
épuisé (le lac Balaton , Hanovre , Lusace, etc.); tous ces faits, 
dis-je , semblent indiguer une affinité particutiére. 

Il est peut-étre exact sous ce point de vue de dire avec M. de 
Buch, « qu’une vérité & laquelle conduisent tous les phéno- 
ménes géologiques, c’est que toutes les diverses formations 
(couches) ne sont dues qu’au repos et au mouvement différem- 
ment modifiés par les forces d’attraction (Voyage en Nor- 
wége, ch. 8). » 
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coguilles fluviatiles , avec de os des palzothé- 
riums. Des mollusques d’eau douce, tels que 
planorbe, paludine, lymneée, sont renfermés 
dans Vargile placée au milieu des bancs du cal- 
caire grossier marin; a Vaugirard et 4 Bagneux, 
et méme entre Jes bancs d’huitres de Mont- 
martre, il existe intercalé un lit trés mince de 
calcaire rempli exclusivement de lymnées et 
de planorbes. . 

Ainsi ce n’est donc ni la disposition des 
couches, ni la nature de leurs roches, qui 
peuvent nous instruire des circonstances qui 
ont accompagne et suivi leur formation; ce 
n’est donc pas elles qui ont pu snggérer Pidde 
d'épogues et d’événemens différens pour cha- 
cun de leurs dépots. 

« La minéralogie est beaucoup moins in- 
structive que les fossiles par rapport 4 cet ob- 
jet; nous sommes dans l’ignorance la plus ab- 
solue sur les causes qui ont pu faire varier les 
substances dont les couches se composent, 
nous ne connaissons pas méme les agens qui 
ont pu tenir certaines d'entre elles en disso- 
lution (1). » | 


(1) Cavier, Discours. — Jest cerecdant incontestable qu’i 
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‘ir nous faut donc,-d ,présent , interroger les 
restes des animaux sur Vorigine des couches 


qui les ont conservés dans leur sein; il semble 
qu'il était tout simple des’adresser desuite & ces 


existe dans Ja nature des agens de solution que n’ont pes encore 
‘conquis nos laboratoires ; la silice qui nous parait si insoluble se 
trouve pourtant dissoute dans plusieurs circonstances. Sans parler 
des végétaux qui en contieanent beaucoup dans la. composition 
de leur tige, et qu’ils doivent trouver dans le sol au méme état 
‘que les autres oxides qu’ils assimilent, le bambou, pendant qu’il 
‘est vert, contient dans son milieu une espéce de moëlle qui est 
de la silice de consistance gélatineuse. 

En 1782, en béchant dans un jardin, on rencontra un silex 
-d'environ neuf pouces de long sur quatre de large , Vayant cassé 
‘on trouva gwil renfermait dans une cavité ‘cylindrique une ving - 
‘taine de 'piëces d’argent , dont les plus anciennes n "étaient que 
‘du seiziéme siécle. (Journal des Mines, n° 23, p. 75.) 

J’ai vu, dit M. Daubuisson , sur des fragmens de bois fossile 
peu altéré , qui était plutét un bois demi j pourri qu’ un. vrai ii- 
gnite , de jolies rosettes de cristaux de quartz bien pronpiteds 
ayant six 4 sept lignes de long. 

- Les eaux des Geysers, en Islande, produisent des concrétions 
`siticeuses exactement semblables aux concrétions calcaires de 
certains cours d’eau. 


La silice & Vétat gélatineux se dépose dans les” ‘bassibe de 
10 
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produits puisque les autres caractéres des ter 
rains stratifiés n’apprenaient rien sous ce rap- 
port; mais les géologues ne le firent pas d'abord. 
« Cependant Vidée de‘cette recherche était 
bien naturelle. Comment ne voyait-on pas que 
c’est aux fossiles seuls qu’est due la naissance de 
la théorie de la terre, que sans eux Von n’aurait 
pent<tre jamais songé qu'il y a, dans la forma- 
tion du globe, des époques successives et une 
série d’opérations différentes ?.... S’il n’y avait 
que des terrains sans fossiles, personne ne 
‘pourrait soutenir que ces terrains n’ont pas 
été formés tous ensemble.... Ils nous ont appris 

que les mers ont changé de place (1). » 
Mais nous en sommes redevables surtout 
aux quadrupédes, qui caractérisent maienx que 


_ certaines eaux minérales, telles sont les eaux du Mont-d’Or qui, 
d’aprés M. Berthier , contiennent de la silice gélatineuse qui se 
dépose sur les parois des canaux. Celles de Poorgootha dans 
Pinde offrent le méme phénoméne. J’ai vu moi-méme a Néris 
des canaux peu anciens qui distribuent les eaux dans le voisi- 
nage de la source, revétus a Vintérieur dun dépdt de quarts 
réguliérement cristallisé. 

Et tout le monde peut observer sur les bords des routes tail- 
lées dans le granit ou le gneias , l’eau couler de la surface du sol 
jusqu’au chemin, dans des fentes étroites, et Gnir par reuplir 
‘Celles-ci de quartz trés compacte. | 

_ Cuvier, Discours. 
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les fessiles appartenant A d'autres ordres 4¢0= 
Jogiques. | 

« Des coquilles atmoncent bien quae les mera 
existaient oë elles ont été formées; mais leur 
changement d’espéces pourrait, & la rigueur, 
provenir de changemens kgers dans la nature 
du liquide , ou seulement dans la température; 
il pourrait aveir tenu A des circonstances one 
core plus accidentelles; rien ne nous assure 
que dans le fond des mers, certaines espe- 
ces, certains genres méme, aprés avoir oe 
cupé plus ou moins long-temps des espaces 
déterminés, n’aient pu étre chassés par d’aw 
tres. Il est impossible de savoir avec certitude 
si une espéce de coquillage que l'on trouve 
fossile n’existe pas quelque part vivante (1). » 


(1) Ibidem. — La présence de fossiles de mer ou d'eaa douse 
pourrait ne pas prouver nécessairement , dans toutes Jes circon- 
stances, l’existence de |’un plutét que de l’autre de ces deux 
liquides dans le lieu de leur gissement. Les expériences de 
M. Beudant ont prouvé que certaines eoguilles des eaux douces 
peuvent vivre dans les eaux saumatres en s'y introduisant 
graduellement, et il a rencontré sur ies cOtes de la mer cers 
taines paludines vivant avec les coquilles pélagiques. D’autre 
part, M. de Humboldt a vu entre Cumana et Nueva-Bar- 
celona des crocodiles s’avancer trés loin dans la mer; et pot 
opposition, M. Pigaffetta a observé au sud de Cuba, dans fe 
golfe de Xagua, des lamantins se plaire dans des eaux douces 
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- D’autant plus que les observations que la 
science recueille tous les jours , ne permettent 
plus de croire comme alors, & des changemens 
brusques dans les coquilles marines de la plu- 
part des dépéts; on ne peut plus établir de 
distinction positive entre eux par la différence 
réelle de leurs fossiles marins. La ligne de 
démarcation que l’on avait cru exister sous ce 
rapport entre les terrains secondaires et ter- 
tiaires eux-mémes, n'est plus admissible au- 
sourd'hui. S'il est. vrai que dans certains points 
ils peuvent étre parfaitement distingués: par 
leurs débris organiques, dans d’autres ils se 
rapprochent beaucoup par leurs caractéres 
zoologiques. 7 

On constate aujourd'hui dans diverses loca- 
lités , comme dans les Pyrénées, les Alpes etle 
Maéstricht, l’existence de dépots: qui forment 
un passage entre ces deux grands ordres de 
terrains et oë se trouvent réunis des fossiles 
regardés jusqu alors comme exclusivement pro- 
pres les uns aux terrains tertiaires, les autres 
aux terrains secondaires. 


qui jaillissaient au milieu des eaux salées, ces animaux d’ailleurs 
remontent les fleuves trés haut. Et chacun sait que le veau marin 
habite aussi Veau douce du Jac Baikal. 
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- M. Dufrénoy a reconnu que dans le terrain 
crétacé des. Pyrénées, il existe .un mélange 
analogue de fossiles qui avaient été considérés 
comme caractéristiques, les uns de la craie et 
les autres des terrains qui lui sont supérieurs. 
Les nummulites qui dans le nord de la France 
eten Angleterre paraissent avoir pour gisse- 
ment unique le terrain supracrétacé, dans les 
Alpes, oi elles sont trés abondantes, se trou- 
vent et daris tout le terrain de la craie et méme, 
d'aprés quelques observations, dans des ter- 
rains plus inférieurs. 

« Mais chez les guadrupedes tout est précis, 
leurs cadavres entiers annoncent ou que la 
couche méme qui les porte était autrefois & 
sec, ou quil s'était au moins formé une terre 
séche dans le voisinage ; leur disparition rend 
certain que cette couche avait été inondée ou 
que cette terre séche avait ‘cessé d’exister; c est 
donc par eux que nous apprenons d’une ma- 
niére assurée le fait important des irruptions 
répétées de la mer, dont les coquilles et 
les autres produits marins ne nous auraient 
pas instruits. C’est par leur étude appro- 
fondie que nous pouvons espérer de recon- 
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mattre le nombre et les épogues de oes irrup- 
UODS. D . ss ees sesse ss ss EG see 

« Les fossiles qui ont donné naissance a la 
théorie de la terre, lui ont fourni en méme 
temps les principales lumiëres, les seules 
dai jusquici aient été généralement recon- 
nues (1). » 

Ii reste maintenant 4 examiner si ces lu- 
miéres ont éclairé tous les géologues de ma- 
niére 4 leur faire voir comme a M. Cuvier des 
irruptions répétées dans ces amas de nombreux 
ossemens qu enveloppent certaines couches de 
la terre. 


§ V. 


Si, A une époque guelcongue, la terre était 
habitée par des animaux nombreux, elle était. 


~ (1) Cavier , Discours. 
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sans doute couverte de végétation et arrosée 
par divers cours d’eau. Et s'il est arrivé que 
dans ces circonstanees, la mer ait subitement. 
€hvahi le continent, qu'elle ait détruit consé- 
quemment ses habitans surpris,-on s’attend A 
trouver ceux-ci étendus sur sa surface, mélés 
aux végétaux et aux autres indices d’un sol 
habitd, tandis qu’ils seront recouverts d’une 
couche de sédiment qu’aura déposé la mer qui 
Iés aura détruits. Ainsi c’est donc & Ja surface 
de la terre jadis desséchée et sous nne couché 
mariné que se trouvera le vaste lit de sépulture 
horizontale des animaux fossiles terrestres. 

Or, telle n'est pas cependant la disposition 
oh se présentent les dépouilles des animaux 
qui ont jadis peuplé la terre; ce n’est point 
entre déux couches et dans une direction hor 
rizontale qu’on peut observer leur multitude, 
c’est dans l’épaisseur méme des couches, c'est 
4 Paris dans‘ cet amas de gypse assez limité, 
qwils sont entassés par milliers et 4 des hau- 
teurs considérables les uns au dessus des au- 
tres, tandis gu'A des distances souvent peu 
éloignées et au méme niveau de leur pisse- 
ment on ne les trotive plus. 

« N’est-cé pas dans des sédimens homogénes, 
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des marnes, du gypse, des argiles que Von 
trouve beaucoup de mammiféres fossiles avec 
des coquilles d’eau douce; oë cite-t-on des ac- 
cumulations d'osimmédiatement sous des: sédi- 
mens marins entre ceux-ci et un sol different 
que Von pourrait regarder comme celui qu ils 
ont habité (1)? » | 

Si le. sol que les animaux et les hommes 
habitent aujourd’ hui, avait été déja desséché 
une fois, et avait nourri alors des quadru- 
pédes , des plantes et des productions de tout 
genre comme le prétend M. Cuvier dans son 
discours sur les révolutions du globe, « Ne 
semble-t-il pas incontestable qu’on devait trou- 
ver sous les dépots formes par cette ancienne 
mer les indices du sol précédemment habité, 
reconnaitre les anciennes savanes, les antiques 
bois de palmiers qui fournissaient la nourri- 
ture et servaient d'abri aux paleothériums, 
aux anoplothériums , ete. , de méme qu’on de- 
vrait trouver avec les os des mastodontes , des 
 rhinocéros, des éléphans , des cerfs, quelques 
vestiges des foréts moins anciennes qui ser~ 


(1) M. Prévost , mémoire ju & Vlnatitat et inséré parmi oeer 
de la Sockets d'histoire optnyelle, t. IV, p. agg, | 
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vaient de retraites 4 ces grands mamrmifêres? 
Car comment supposer gu'une inondation qui 
aurait noyé et laissé leurs cadavres sur les lieux 
quils fréquentaient quelques instans aupara- 
want, aurait en méme temps arraché, déra- 
ciné toutes les plantes, et détruit le terrain 
végétal qui alimentait celles-ci? Comment 
cette cause impuissante pour faire disparaitre 
de petits animaux, comme des rongeurs , des 
sarigues, dés oiseaux, etc., dont on trouve 
les 'sguelettes presque intacts dans le gypse, 
aurait-elle effacé de dessus les roches précé- 
demment exposées & lair, les caractéres que | 
la .végétation et les animaux: devaient avoir 
imprimés au sol supposé découvert? Et pour 
spécialiser, en prenant un .exemple.: si la 
pierre a platre de Paris avait été déposée dans 
un lac -d’eau douce d’une étendue nécessalre- 
ment bornée, si les rivages de ce lac avatent 
été habitation des animaux dont le gypse 
renferme les débris, la mer dans laquelle se 
seraient formés plus tard les marnes et les 
grés marins supérieurs qui s’élévent 4 plus de 
200 pieds d'épaisseur, n’aurait pas seulement 
remplacé les eaux du lac, mais elle se serait 
encore étendue ayedela des riveg de celnivgi ) 
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paisqu’é Pirruption supposée on attribue Fa- 
hdantissement des races alors existantes (1). » 

Qu’on se représente les caractêtes d’un sol 
habitable et « si une quatriéme fois la mer ve- 
nait couvrir le sommet de Montmartre, peut- 
on sapposer, quelle que fit sa violence, que les 
traces des cours d’eau disparaitraient ; que 
nos €paisses tourbiéres seraient détruites; que 
tous les arbres et les plantes de nos foréts 
seraient déracinés , annihilés; que, sans ex- 
cepter des vallons abrités, des gorges profon- 
des, la terre végétale serait partout délayde et 
entrainée; et que dans le méme moment oë 
Firruption marine effacerait de dessus la sur- 
face des couches de nos calcaires, de nos grés , 
fes effets de teur exposition 4 Vair, elle lais- 
serait gissans ott ils auraient vécu, les cadavres 
presque intacts des chevaux , des boeufs et des 
hommes qui n’auraient pu s’échapper ? Pour- 
quoi la force qui arracherait les plus gros ar- 
bres et les ferait disparaitre, laisserait-elle sur 
te lieu qu’ils occupaient les animaux noyds? 

Tels auraient été cependant les singuliers 
effets de ces deux ou trois irruptions admises 


(1) Ibidem. 
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pour expliquer la destruction de la race des 
anoplothériums et des paleothériums de nos 
platriéres , et de celle des éléphans, des rhino- 
céros et autres mammiferes terrestres dent les 
eouches superficielles de nos contrées renfer~ 
ment tant de débris, si Von ¢tait forcé d'ad- 
mettre avec Vauteur des Recherches sur les 
ossemens fossiles, que ces divers animaux ont 
véca dans les lieux mémes ot on découvre leurs 
os, et que ceux-ci, épars a la surface du sel 
aprés la mort naturelle des animaux dont ils 
proviennent, ont été couverts de nouvelles 
couches par des inondations marines qui au- 
raient en méme temps tué et enfoui sur place 
les individus que les eaux auraient atteints 
vivans. oe 

Sil en était ainsi, il semble que non senle- 


ment on retrouverait les ‘squelettes de ces 


grands herbivores au milieu des foréts qui leur 
fournissaient un abri et leur procuraient leur 
Nourriture; mais encore que les cadavres et les 
arbres déracinds et rompus seraient accumulds 
péle-méle immédiatement sous les dépêts ma- 
rins 4 une méme zéne, et gu'ils ne seraiënt ja- 
mais répartis 4 différentes hauteurs, dans des 
couches distinctes et épaisses qui, le plus sou~ 
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vent, ne renferment que des coguilles d’eau 
douce. . . . . dees es 5.22 see eee we 
. Pénétré de ces idées, je nai, dans le cours de 
mes voyages géologiques, négligé aucun fait 
qui pit m'éclairer. J'ai étudié avec soin, par- 
tout ou j'ai pu le rencontrer, soit en France, 
soit en Allemagne et en Angleterre, le point de 
contact des formations regardées comme d’une 
origine distincte sous le rapport de la nature 
des eaux au sein desquelles elles auraient 
pris naissance. Nulle part je n’ai vu de ligne 
de séparation nette et tranchée; j’ai apercu 
des passages, des nuances, des oscillations 
entre les terrains d'eau douce et les terrains 
marins qui les recouvrent ; dans presque aucun 
lieu enfin , je nai pu acquerir la preuve que 
les eaux marines, avant de laisser déposer leurs 
sédimens, avaient ravagé, balayé la surface da 
systeme des couches précédemment déposées ; 
au contraire, j'ai tres souvent vu les premiers 
lits qui renferment des coquilles marines en- 
tiëres, reposer immediatement sur des lits dont 
les fossiles d’eau douce ne paraissaient nulle- 
ment avoir été altérés ni dérangés, quoiquils 
fussent tres délicats et quils n’adhérassent en 
aycune mapiëre aux couches menbles qui les 
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renfermaient. J’ai méme observé que. dans 
beaucoup de cas, la nature minéralogique des 
premiers dépéts marins ne’ différait. pas de 
celle des dépêts d’eau, douce.qu’ils‘recouvrent, 
el vice versd. 6 . see sis ee eee ee 

J'ai surtout examiné avec soin un grand 
nombrede localités oë les formations marines 
superieures au gypse a ossemens recouvrent 
sans Vinterpasition de celui-ci ‘la formation, 
plus ancienne qu’eux, du calcaire grossier; et 
dans ['espérance de trouver les rives ‘du pré- 
tendu lac gypseux du bassin parisien, et au- 
dela les anciennes terres découvertes sur les- 
quelles vivaient les anoplothériums , etc., j’ai 
porté mes recherches vers les contrées. oë, 
comme dans le Soissonnais, les couches supe- 
rieures du calcaire grossier sont de beaucoup 
plus élevées que les derniers dépêts de platres ; 
en effet, le calcaire grossier vers Laon s’eléve 
4 prés de 300 métres au dessus de la mer, tan- 
dis que Pélévation des derniëres couches du 
Sypse 4 Paris n’est que de 100 métres; et je 
n’ai vu entre le calcaire grossier et les derniers 
dépéts marins supérieurs , argiles, sables , au- 
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eune indication d'un sol habitable et habitd. 
Mais bien plus, il ne m’a jamais été possible de 
constater bien clairement en un point dael- 
eonque de la surface des diverses formations 
anciennes, que ces surfaces avaient éprouvé 
Vinfluence atmosphérigue avant que d’avoir 
été recouvertes par des formations plus récen- 
tes et par les dépéts diluviens eux-mémes : der- 
ni¢re observation que je me garde de généra- 
liser, mais que je crois applicable aux parties 
basses de nos continens. Je n’ai pu, en défini- 
tive, acguérir la preuve directe que les sédi- 
mens marins les plus récens, pour prendre un 
exemple , ceux qui sont supérieurs au gypse & 
ossemens , qui comprennent les marnes , les 
gres, et le systéme subapennin de la méme 
époque, se voient évidemment quelque part 
au dessus du sol d’un ancien continent habi- 
table qui serait pendant un temps guelcongue 
devenu un fond de mer, avant que de faire 
partie des continens actuels (1). » 

Cependant la doctrine des irruptions invo- 
quait pour la soutenir des faits qu’il est bon 
@examiner. 


(1) Tbidem. 
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§ VI 


On wouve, dans des mines de houille, de 
grandes tiges d’ arbres monocotylédons qui tra- 
versent dans une direction verticale hee assises 
de grés , d’argile, qui alternent dans les dépdts 
dehouilles. Des géologues partisans. des irrup- 
tions ont regardé ces troncs d’arbres, & cause 
de leur direction, comme des foréts fossiles 
pétrifides en place, par suite de Venvahisse- 
ment du sol par la mer. 

Avant de répondre 3 cette observation gu'on 
regarde comme une preuve, ebservens-avec 
M. Prévost, 1° que cette verticalité des tiges 
est toujours exceptionnelle, que la plupartdes 
végétaux caractéristiques des mémes terrains 
sont conchés dans le sens des strates, qu ils sont 
comprimés et étendus entre leurs feuillets ; 
2° que les tiges verticales ne sont pas partout 
oi on les observe, seulement dans les grés 
supérieurs a la houille, comme a Saint-Etienne, 
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mais gwelles sont quelquefois entre deux 
couches de méme nature, comme on le voit 4 
Sourbruck oë elles traversent méme plusieurs 
lits de composition différente, de sorte quil 
faudrait admettre qu’avant comme aprés l’en- 
fouissement des arbres, les circonstances se 
sont trouvées exactement les mémes sur le 
méme point. Puisqu’au dessous et au dessus 
des tiges il existe des sédimens semblables qui 
n’ont pu se former que sous les eaux, il faut 
supposer qu’aprés la formation de la couche 
inférieure le liquide s'est retiré , qu'il a laissé 
croitre les végétaux, puisqu’il est revenu abso- 
lument avec les mémes propriétés pour dépo- 
ser la couche.supérieure 4 ces plantes terres- 
tres; et comme souvent la: couche supérieure 
est 'séparée de l’inférieure qui lui est sem- 
blable en tous points, par plusieurs centaintes 
de pieds , il est difficile avec des irruptions et 
des retraits de se rendre compte de.ces dispo- 
sitions..Mais pour s'en tenir 4 l’examen des 
tiges observées dans les mines de Treuil , prês 
:Saint- Etienne, qui sont spécialement : prises 
- pour exemple, dans Ja question débattue, Pob- 
servation elle-méme répond que, « pour quel- 
-ques unes de ces tiges qui par la bifurcation 
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de ours bases indiquent Voriginé des ‘iadinbs ; ; 
presque ‘toutes sont ronquees et rompues. 
Bien ‘plus ‘te: pied ‘des tiges'iest A toute 
hauteur dans les bancs de brés , de maniére 
qué la racine de‘ quelques tiges ‘serait placée 
plus haut que lê sommet des tiges les plus voi- 
_ gines ‘et presque'éontigués,’ce qui indiquerait 
une’ surfate de sot bien éxtraordinairement 
contourhée ; enfin la stiistance’’ pierreuse 
qui ‘les’ ‘enveloppe est homogéne autour, en 
dessus et en deésoté ; de sorte’ qu’il ‘faudrait 
supposer que les: plantes ont végété ‘dans un 
sol : teflerhent: semblable, par sa ‘nature, ‘sa 
composition , ga couleur, au sable qui serait 
venu: ‘enfouir’ plus’ tard la forét , qu'il ne pa- 
rait aucune’ ligne’ de séparation entre le‘ sol 
nourricier de ces plantes et celui qui serait ve- 
nu les détruire. Comment, dit M. Prévost , 
pas une fissure’ n’indiquerait par une ligne en- 
tre les racines et les tiges, Vancien sol terres- 
tre ?.Comment toutes les ramifications des ra~’ 
cines des arbres auraient été détruites, elles, 
qui auraient dd étre protégées par le sol au-, 
quel elbes adhéraient, tandis que les emprem-' 
tes des feuilles et des raniuscules ont été con- 
servées ? » sa 
Ex 


se 

 D aprês. ees vellexions.p iJ est evident. que da 
verticalitg des tiges ne. pent étre. pongiddrde 
comme. une preuve de Visruption de. la mer 
sur le cpntinent (£).. ed ae 
Des observations relatives a des reaches soe 
lides percées par des mollnsgues lithophages et 
placées a eertaines hanteurs, ont dié enayite 
allégnées, compe témoiguages des inyasiqns de 
la mer. mais .il. gst, visible, gw'elles panrent 
seulement prouver, que la mer. cat restée sta-, 
tionnaire A vet ancien Djveggosst gus.sop abaige 
sement n "A pas été cgntinwellgment gradud , 
puisque les pholades me se yoignt qye dans. 
une. limite de 8.4 10 pieds, ¢t gue les roches, 
qui sont au lespous ne paraissqnt, pas battnes 
parles yagues, Ges. observations apppient sen. 
lemant vopiaron bjen établie d' seer BR, 


" 
FA) N le cours de la Drews fut, ) ‘duns le allée | de 
Baynes , obstrué par les blocs de glace et Yes avalanches , toutes 
les atte h’ayuht pu edéouler par ja gadétie qu'on avait pratiqnér 
dans, Ip glace, dana ‘le hut de dessécher. ca lag. mepacint , et 
s’étant creusé en 1818 un passage entre les roches du mont Mav- 
Voisin et les glaces , se précipitérent en masse avec une violence 
estate Hlies displordut je boung de Martigny ga, petrmi? les) 
déhris qui y inreot tranaportés, se trourfraat haancoup d'atbrer 
qui étaient restés droits sur leurs racines, les graviers et la terre 
qui’s’y étaiéot attachés les ayant maintériug dais une directiog 
verticale. oc 


It 
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que I’ observe M. Prévost ; que la mers pgenpd 
des points plys élevés gwelle a,abandonngs.de- 
puis, mais elles n'indiguent pas que.ces: roches 
aient été précédemment exposces 4 Pr tnflvence 
de Pair. Ee 

Quant aux ruines da temple de Sérapis ” pris 
de Pouzzole, dont on oppose dans le méme but 
les colonnes encore debout et pexrcées par des 
mollusques du méme genre 4. 16 pieds. au 
dessus du sol; la mer, dit-on avec. rpisan, 
n’était pas la quand le temple a été construit, 
elle y est venue puisque les témoignages qui 
attestent sa présence sont en place; elle n'y est 
plus, donc elle s'est retirée, M, Prévost fait 
observer, ainsi qu’on Pavait déja fait. d'autres 
fois, que la nature du sol yolcanique, oy repyse 
le temple au pied du, Selfatare, permet de, 
croire A des abaissemens et & des souléyemens, 
qu’on ne peut invoquer pour expliquer la for- 
mation des terrains de Paris, par exemple, 
D’ailleurs comme Pimmersion de la Rartig in- 
férieure du temple a da avoir lien depuig le 
régne de Septime-Sévêre ou de Marc-Auréle, 
qui l’ont fait restaurer, comme Pont appris les 
monumens renfermds dans ses ruibes, " st elle 
n’avait pas été produite par ane couse locale y 
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et ga'elle fat ‘due aun " phénoniéne général 
comme ¢elui d'une irruption de'la mer, nous 
én aurions eu Connaissance ¢videmment. 

Mais ‘quant 4 Perplication du fait, je pré- 
fére partager Vopinion de M. Gimbernat, qui 
pense ‘que le temple de Sérapis a été encombré 
dans une lagune formée par les attérissemens 
tombés de Ja montagne, dans laquelle Peau 
vest élevée 4 la hauteur oi sont les pholades, 
et du'ensuite, une lame des eaux de Ja mer 
dans un otage, ou dans une hauté marée, a jeté 
ces vers dans cette lagune. Les fouilles que Pon 
a faites pour déblayer ces ruines montrent en 
effet que le sol fut exhaussé jusqu’a la hanteur 
de la zéne ou se montrent les pholades (1). 

“Car on ne peut pas supposer,' comme Pob- 
serve Breislack , qu’un premier tremblement 
de terre ait abaissé d’abord ce monument 3 une 
profondeur de 5 métres,. puis qu’un’ second 
Vait dlevé ensuite exactement encore de cing 
metres (2). 


‘ Dans le discours précédemment cité M. Pré. 
1 - 


GO) Bibliothaque universelle, année 1819, t. x. 
“'(a) Topagraphia fisica della Campania di Roma, chap. 6, 
qu # orage en Campame, 
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vost répond aussi aux argumens qu’on a tir¢s 
des: cayernes 4 ossemens, des bréches osseuses , 
et du diluvium .gw'i) examine collectivement, 
parce que « si quelqnes uns de ces faits por 
vaient ëtre. apportés comme prenve qu’au 
moins une fois les terres habitées ont ¢té uni- 
versellement inondées et que les animaux ter; 
restres ont été détruits, aucun de ces mémes 
faits ne prouve un séjour, prolongé des mers, 
une veritable irruption sur descontinens précé- 
demment mis 2 sec. 2, - ., . ety 
Les cavernes ou cavités souterraines que 
l'on découvre en divers lienx » remplies d’osse- 
mens sont été. considérées comme autrefois ha- 
bitées par des animaux carnassiers qui aurajent 
entrainé dans leurs repaires, les restes des ani- 
maut, leur proie, dont on trouve les, os en- 
tassés avec les leurs. ; 
Mais si Von ‘observe d'une part Virrégularité 
du plancher de ces cavernes, portée au point 
que les chambres dont elles se composent sont 
placées souvent a des étages différens, qu’elles 
ne communiquent entre elles que par des pass 
sages extrémement ¢troits et sinueux, et quel- 
quefois tellement inclinés que l'on ne, peut 
passer d' une, chambre a Vautre , qu en, Prati 
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dtiunt-dés e$caliërs et en se servant d’échélles ; 
et st Van ' eonsidere en méme temps et NT :- 
passer ‘prodigieuse dé ces ‘dépéts’ ossiferes 
qui ‘remplisseut ‘les tavites , et les sédimens 
irgiléux lê 'sable, les graviers et Tés cailloux 
quil‘les accémpagnent, tes enveloppént, et qui 
comblent etitiérement } jusqu’au toit quelques 
tities des galeries, on: verra qué ces ‘circon- 
staridés tie permettent pas de douter que dans 
le plus grand nombre des cas, les ossemend 
n’aient été amenés et introduits par ‘des eaux 
courantes, qui auront frdversé les cavernes 
soit continuellement, soit $ des époques pério- 
diques oi: irréguliéres lors de Vinondatien des 
liewx dlevés. | 

La surface du sol polie par la marche des 
aniniaut, qué l'on a cru étre une pretve er 
faveur de opinion que Von se faisait des ca- 
vérhes, témoigne seulement que cés animaux 
s'y sort introduits depuisté poque de Venfouis- 
semetit des os; Cat si ce phénoméne avait ed 
lieu durant’ la période de Venfouissement, il 
devidit Sobserver 4 plusieurs couches , et il 
. "ékxiste séulerdent qu’d Ta surface. `7 ' 

Une: antré #irtonstance qui ne doit ‘point 
dive néglikée ‘pour dclairer ‘cetté question & 


164 

erte idee toit et 1ê planker nerds’ sont 
presque toujours recouverts pai ‘des stalactites 
et ats’ staats dé chaut darburatée. Or, 
cette prodiiction qui suppose 14 filtiation Pun 
liquidé chargé de ‘modlécules’ dalcaires'; qu’en 
s*évaporant’ if abandorine soit 4 la vote ‘soit 
tur Te sol dune tavitd femjlie dalr seutinent, 
port havaly commencé qu apres, i "bpoque ae 
¥ introduction des ossemens dans les @rottes, > 
comme si ces grottes jusque-Ii n ‘avaienit pas 
bessé ddtre réinplies ou Tavées par ui liquide 
iquelconque dont la présence ne perriiettait pai 
au dépêt stalactitique de s' y former. St ces sta: 
lactites éti ces stalagmites s S étaient  déposées dans 
he gite d’animaux carhassiers, commeé on fe su sup- 
pose , ‘tous les ossernens dé cauxeel re r oséraient 
sur tn premier: it de Stalaginties’ ane auraient 
contingéA étrecimentés fortément p par ce dépat. 
Une observation vient a Vappui dé cette ma- 
nidré de voir, est qui il ‘existe ericore aujour- 
@hul ; eh ‘Carhiole ; ed ‘Adgleterte’, en France 
et sur piésque tous Tes points de N térre, ‘ded 
eourd Peau qui Vont serigoiiffrer' et se  pérdré 
dans des caverhbé prdfonded 'sêmnbhables piet- 
Aug ew tous. pointed-celles anjound:- hui mises 
4 sec dai redferridiitles oasemens, par heurcfer 
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me, par. la nature des roches et des terrains 
dans lesquela elles sont creus¢es, - 

Ml faut 4 ce sujet se souvenir.en méme temps 
que] les cours d’eau charrient sans cesse avec des 
sédimens terreux , les corps flottans tembés 
dans leur Jit. Que des animaux gnelcongnes 
tombent aujourd’ hui dans. le Rhéne an dessus 
de la perte-de ce fleuve, prés du fort de I’ Ecluse, 
ils suivront la direction des eaux et avec.elles ils 
pénétreront dans les cavernes ou elles se préci- 
pitent, et ils iront dans le fond de quelques 
anfractuosités , se joindre 3 d’autres débris qui 
auront pu sy accumuler. . 

Mais un fait plus 3 4 propos encore , € Pest. que 

dans la vallée ot se trouve l’ouverture de la 
caverne de Kirkdale, prise pour exemple , pré- 
cisément la petite riviëre de Hodge-Bridge va 
encore se perdre présentement dans une ca- 
verne analogue. | . 
_ Dailleurs, d'aprês l’examen particulier de 
ces cavernes, fait en divers lieux , on est porté 
A penser que les ossemens y ont été introduits 
par des fentes verticales, des puits , avec. les 
limons qui les enveloppent (1). | 


- (1) Observations de MM. Bertrand Geslin et MMtcel de 
Barre, dan, da Sciences natur., arril et octohre 1faés 


Bo ttt gat g il 

Ces raisons durent-paraitre.,difficiles 3: rear 
verser. a, Ja dodrime. des irrupUuops,. méme, au 
temps de. sa vigyeur; elles le, sant devennes 
bien: dayantage, depuis, que, ‘par.les trayanx.d_e 
M, Desnoyers et autres g¢alggues. tant francais 
gu'étrangers, il a té reconnn gu'il existe, dans 
certains points de | écorce du. glabe, des ter- 
rains, superposés: aux. terrains. tertiajres. du 
hassin, ‘de, la Seing,;. de, Sorte gne quand il ne 
se déposait plus rien dans ce. dernier, bassip, 
dans d'autres, lopalités il cantinuajt, cependant 
de.se former. des terrains, Gv op pourrait ap- 
pele, guaternaires. Gt. ga. 

| Ces, terrains. comprennent les faluns ‘de. Ja 
Towraine, letuf du Gofentin , Je caleaire moel- 
lon dana | Hérault, Ja mollasse coguillicre de 
la vallée du Rhéne et de la Snisse,, le. crag en 
Angleterre,. pour, ne siter, que les . cantrées 
voisines qui ont fourni leant de cette. Rees 
ration janporyante, ies Ob ek abe: 
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Ces terrains, dont Vindépendance est établie 
parce gu'ils reposent sur tous les terrains in- 
férieurs : les gneiss, les phylades (Loire-Infé- 
rieure), le calcaire jurafsigue, le sable vert 
(Maine-et-Loire), et sur la craie (en Tou- 
raine), etc., prouvent leur postériorite aux 
térrhins tertiames dela Ste, ' te 

re ge @OdhnE Aid ichbtictehes de edie Sissement ; 
pit '1aab superposition “hits le bassin dé H 
Lontt'4é 'iertain ladudtre supértenr de Paris, 
pa? eur phice habitueHé 3 la fin de te série 
tertiatvé dans les autres bastihs, par: leur Hak 
dn intime ‘avec’ quelqt? an ‘des’ términs ter 
Yidires’ ifnmiddiatement antérienrs , ‘ition’ avet 
les terrdins tértialres’ pitis dticiens? étifin : P pat 
idur passage inseiisible dut inavlons Pun ets 
Min ordre. Zed ‘terrains les plas  mibdéfned gird 
died fotinalidn marine couvre iminddiaterhent 
sont , dans une partie de la’ Yioite’, les Warhierk 
terrdins Jacustres “de la ‘Beine ; dabs 'lé‘midi 
de ta Prance et dans’ Pituile, 1e RE Bie 
tiation marthe ‘avec Teiquelle’ diie aRéktie” et 

Worit elle’ sedble #file Ini cdrititiuation.!'/ © 
‘a! Par Ta tiktdré’de febré‘fodeiles’,' uttedds 
que des’ terbatng teifersient; dane ‘part; tif 
grand nombre de mollusgdes étrativets* auk 
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terrains faring inférieurs: du bassin ‘tértiatre 
de Paris, et qui forment un passage entre lg 
formation marine supérieure de la Seine et la 
nature actudlle; d’butre ‘part, parce qu’ils 
contiennent fn plus grand nombre d/espêtes 
analogues & celles qui vivent encore ,. que lés 

terrains tertidires qui teur dont antérléeur. | 
Le caractére’ extérieur le plus’ constant’ ‘dé 
ces dépêts marin est de présenter ‘en général , 
pour roche dominante, uh agrégat de sables , 
de graviers quartzeux et coqiilliers, plus ou 
moins grossitrement cimenté par une sorte de 
gluten quelquefois calcaire blanc et spathique, 
d’autres fois terreux. Is contiennent égalenient 
des marnes arglleusesavec des bancs' dhuitres 
presque sans mélange d'autres coguilles. oo 
Mais ce qu’il faut nous empresser de signa- 
ler, c'est que ces terrains présentent un fait 
d’une grande valeur, auquel ils doivent toute 
leur importance géologigue; c'est la reunion 
des mammiféres terrestres propres aux terrains 
tertiaires avec ceux appartenant aux terrains 
d'alluvions. Nous y voyons les mammifëres 

terrestres, paleothériums ef mastodontes, se 

trouver dans un prenties mélange avec dés ¢o~ 
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quilles marines dans plusieurs localités, et 
notamment dans les faluns de la Touraine, 
dgpendant du bassin de la Loire, voisin de 
celui, de la Seine oë les mêmes especes n'ont 
pénétré dans-ancun des dépats provenant de 
Ja mer (1). 

Datis le systéme de Ja géologie 3 3 irruptions | 
itératives, on avait réduit l’existence des 
mammiferes ter restres a denx principales pé- 
riodes; la premiére, celle des paleothériums, 
des lophiodons , des chéropotames, ete. , com- 
prenait les terrains tertiaires moyens, le eypse, 
la mollasse moyenne, et les bassins Jacustres, 

A la seconde période appartenaient les mas- 
todontes , les éléphans, les rhinocéros , les 
hippopotames » les rumimans et les carnas- 
siers , etc. Ces animaux étaient exclusivement 
confings dans les derniers terrains tertiaires , 
dans le terrain marin dont il est ici question , 
dans des tufs, des graviers fluviatiles et la- 
cusires, dans les cavernes et les bréches os- 
SeUuses , et surtout dans la plus grande partie 


om ils renferment aussi des poiseons , des squales , des mam- 
miféres marins , ete. Voyéz le mémoire de M: Desnoyers, An- 
nales des Sciences natph:,ts BVI.) ew a. 
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du diluviuni' dott’ ées derniëres étaient’ d’ail- 
leurs regardées comme  dépendantes. 7 

Or ces deux grands systémies distinctement 
établis dans la stience, rie ‘sont pas dans le 
fait séparés ainsi par un intervalle,” comme 
les premiéres observations ‘avaient porté les 
éiuteurs de ces périodes A le croire, car les ter- 
rains dont nous parlons sont comme le passage 
de lune a Vautre de ces limites; les coquilles 
avec les autrés fossiles zoologiques s’ y réunis- 
sent pour démontrer d’un cêté 'la continuation 
de ces terrains avec les derniéres assises dd- 
posées dans le bassin de la Seine par exemple, 
et de Vantre la liaison étroite des terrains ter— 
tiaires avec les alluvions qui leur ‘sont posté- : 
rieures. Car le fait important:a observer, c’est 
que dans cés terrains ititermédiaires' sont réu- 
nis les animaux des deux prétendues périodés 
zoologiques. Ainsi les cétaces , les reptiles ;‘led 
paleothériums , les rhinocéros, les lophiodons, 
les mastodontes , les chevaux, les ruminans , 
etc., se trouvent ensemble dans ‘les’ sables 
marins de la Tourainé; dans ‘céux de Moiit- 
péllier , etc., et sont accompagnés de  coizuilles 
marines et flaviatiles comme’ on le voit `A 
Montabuzard. . CFs Mr 


A sl 


oar fy, 


trouve les mammifores de la pide des élé- 
phans, : censée plus récente, da méme quel- 
ques paleethérinras se montrent jusque dans 
les terrains d'alluvions: Conséquemment si la 
limite . supérieure, des paleothériyms est in- 
certaine , celle inférieure des mammiferes du 
- diluvium le devient aussi, puisgque, quelques 
unes de ces espêces pénêtrent quelquefois dans 
les. marnes bleues subapennines » comme on 
fa a observé a Perrugia , & Parme et t dans le val 
de Metauro. 

_ Ce mélange remargneble. de genres vivans 
et de genres étemts se rencontre aussi i Fried- 
sichsgemiind ou, daprês les observations de 
M. Meyer, une roche calcaire contient des 
débris de mastodontes ; de. palawethdriums , de 
rhinocéros , de:lophiodans, de `terfs, de tor- 
tues, etc. Le méme observatenr indique un 
mélange semblable de ces.différens genres, dé- 
couyert 3 Eppelsheim dans la Hesse. M. Mur 
chison a fait connaitre gu 4 Gegrges-Gemind, 
en Baviëre, cette réppiop de. paleothériums, 
de mastodoptes, etc. .. s¢ trouve également. IN 
parait que déja depuis long-temps M. Meisner, 


agp 
oen & Berge a avait mecyeilli des. débris. 
die. mastodontes, et, de ashore dans le mallasse 
de la Suiste,, '.,. . 

, oM. Gayier, lni-méme avait ssentipnné plu- 
sier reucontres de ces mémes fossiles dens le 
dnehé de Hesse et le val. 4 Arpo.,, singi.,que 
Veer mélange daus le bassin de VAude », enemas, 

ples, wik indiqugit comms, des cxogptions 4. 
ses grandes regles , et dont le, gissement d’ai}- 
leurs Inigggit. des incertitudes (1): . ' 

OM. Marcel de Serres avait aussi fait de sem- 
blables abservations dans les bréches ossepses 
de diverses Joealités du midi de la France (a). 

Ces faits importans prouvent donc que Iles. 
mastodontes, les rhinocéros, les hippopotames, 
les lophiodons -et les paleothériums ont vécu 
contemporains, et gu'ils habitaient certaines © 
parties de l’Europe 4 une méme épogue, pen- 
dant laquelle la mer nourrissait des mollusques 
semblables ou analogues 4 quelques uns de 
ceux qui y vivent encore anjourd' hui. 

Que deviennent donc devant ces faits im- 
posans les irruptions destructives de la mer 


(1) Ossemens fossiles, t. 11, p. 188, 220; t. V, p. 504. 
(3) dan. des Sciences natur, , 1826. 
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sur le continent’ et les 'epogiies qui’ Fes" ont sé- 
partes, et'aved elles Yextiriction’ét le renonrd- 
lement des étres vivant a sa surface?” 3 

Pelle est’ done , “pour la vésuniei, ; opinion 
actiréefle des’ géologues sur ce point: Personne 
me éroit plus aux: ttruptions de la' ner ; de} 
depuis quelques années’ cé systeme a perda’ son 
dutorité.dans 14 ‘science pour ceux qui la cul- 
tivent et la font’ ‘archer ; ce n est: plus que 
hors de Venceinte ae seHeset gue, protégé par 
la edlébritd dé son auteur , il a conserve son 
crédit sur les personities qui ont: ‘gardé-le 
souvenir de Son adcien régne et qui sont ‘rei 
tées 22. - OE 


, 
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QUATRIEME SECTION. 
De la formation: des tar reins | strutifids dans 
 Petat actuel de la-science. — Des attérisse- 
mens et autres phéneménes qui’ changent. la 


' surface dee continent. — ‘Considérations sur 
le Diluvium. 


Nous avons vu combien peu de temps i! a 
-. fallu étudier les couches de Venveloppe. -ter- 
. restre, pour gwelles.aieut offert aux observa- 
teurs des faits qui sont yenus-de toutes parts 
renverser la théorie gwon avait. donnée de 
leur formation. Malgré quelle fat appuyde de 
Pautorité éminente de son auteur, et d’obser- 
. vations :plus. que spécieuses’, cette séduisante 
histoire des révolntions du globe a été obligée 
13 


de céder, & mesure gu'une plus grande partie 
du tableau s’est découverte. 

Ici se présente donc maintenant la place de 
dire quel systéme a suceédé a celui des irrup- 
tions dans Pesprit de la plupart des géologues; 
en un mot, d’exposer suivant quelle théorie 
la géologie actuelle interpréte la formation des 
terrains stratifiés. Elle est d’autant plus im- 
portante & connaitre pour nous, que la ma- 
niére dont les géologues considérent ces depots 
-sédimenteux, les fait rentrer dans un ordre 
‘de phénoménes oonnws, et en quelque serte 
‘appreciables par les exemples du'ils nous of- 
frent encore; exemples que nos avons intérét 
4 étudier, puisqu'ils sont de nature 4 fournir 
des conclusions trés conciliables avec les tra- 
ditions que nous devons soutenir dans cette 
 thêse. ' ad | | 

Pour donnet un exposé plus rapide et plas 
clair de la maniére dont on concoit lx forma- 
tion des terrains stratifiés, placons sous nos 
“yeux le fait suivant. . ot 

D’aprés les sondages pratiqués dans la Man- 
che, il résulte qu’il existe dans cette mer denx 
digues sous-marines, Tune vls-h—vis Calais, 
‘autre vis-A-vis Dieppe, de sorte que le bassin 
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de 14 Manche est divisd en deux bassins plus 
petits; et la disposition dit fond est telle, qu’un 
abaissement de la mer de 25 brasses changerait 
le détroit actuel en deux golfes sépards par un 
lac qui serait entre deux mers. 

Or, en considdrant ce qui se passe présen- 
tement dans cétte mer, oë tandis que d’yn 
ebté, sur les cdtes d’Angleterre, il se fait jour- 


“nellement des éboulemens de falaises que les 


eaux détrempent , délayent et déposent plus 
ou moins loin; de autre cété et en face, la 
Seine charrié dés limons, des sables, des bois, 
des mollusques terrestres, des cadavres flot- 
tans, que son cours transporte dans la Manche 
bien au-deld de son embouchure. Et il est pro- 
bable qu’éntre ces deux dépêts, il sten fait 


 Mintermédiaires qui fienhent de la nature de 


Pun et de Pautre. 


Si donc, par une cause gdeleondue, Pabais- 
sement. supposd venalt 4 avoir lien dans cette 


mer, ti’est-{f pas présumable que les eaux du 
golfe, de concert avec les Vents , resserreraient 


les digues du lae et pousséraient les dunes sur 


lui, ainsi qu’on peut voir aujourd’hui la mer 
da Nord amonceler sur ih céte opposée des 
sables dh cété du sud? Ou hiet encore, ne 


aam AA PR 


ore “wrt, 
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| pourrait-il pas.arriver que dans yn ouragan 
les sables de la digue ellerméme fussent. jetés 
dans le lac qui en serait. comblé (1)? L’é évene- 
ment passé, il ne Testerait plus dieaa sur le 
sable; et alors la, Somme et. autres petites ri- 
viéres viendraient. y. apporter des limons, argi- 
Jeux , des graines-de plantes, des moljusques 
d eau douce, des lymnées, des planorbes, etc., 
tandis que dans les golfes voisins. continue- 
raient davoir Jieu les dépots de. la mer; qui 
seraient contemporains de. ceux. qui seraient 
_ formés, & cété et au méme niveau sous les eaux 
‘lacustres. . 
_ Cet état de choses subsisterait jusqu’a ce 
qu'un grand éyénement général , passager, en 
tout comparable, au déluge, | viendrait. reu- 
‘ser des ravins profonds dans je. plateau maré- 
cageux, entrainer an loin* une. parte des ma- 
, en. valldes parallals, séparées. par des cline, 
“témoignages irrécusables des révolutions qui 
Jes auraient produites. = tous 
Cette considération , que nous fournit M. Pré- 


. 
°¢ an 4 ¢ tit: Pe 


(x) Une canse semblable inonda‘en 1808 Sitt-Pebetsboers et 
plusieurs ports des cotes de la Hollande et de Ja Baltigue, 
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vost ' 1); , hai sert a faire: ‘comprendre sa ma~ 
nidre'ide concévoir Ja formation’ des ‘terrains’ - 
patisiens. Ce: professeur les‘ considére ‘comme: 
formes’ dans’ le “bassin des ' mers; en‘‘ntéme 
temps par le sédiment des eaux marinds elles-: 
méineé ; et par. les matériaux’apportés par'les 
affuens d’éau‘dotice.-Il suppose d’abord ‘une 
mer tranquille et. presque inhabitée , dans' lat. 
‘quelte la craie s'est déposée,. et gu ensmte-un 
dbaissement des'eaux a donné lieu: & des cout 
rats qui ont sillonné le fond crayeux ‘de rat 
vins- qui’ ont été reniplis‘ par’ les 'matiëres de 
transport; sables et cailldux roulés- que re- 
couvre Fargile plastique: Selon lui; lorsque le 
mouvement descendant des ‘eaux fut arrété:;'la 
mer ne fut plus qu’une vaste baie; habitée par 
des: mollusques littoraux dui remplissent: de 
calcaire grossier dui s'y 'déposa y turdis gu'eh 
courant venant de Vest commenea ‘4 -charrier 
le gypse -eti les marnes blauches avec: les pay * 
leotkérinms et. les anoplothériums, ‘etc: ; qui 
composent. la couchefluviatile au entre. du 
bassin. EE 

Ce. géologne pense: que Vabaissenient’ des 


(1) Bulletin de ig Gokidk¢ Philamatique, 3825... 7 
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eaux a caysé la séparation du hessin, de la 
Seine de celui de la mer du Nord, par la mise 
a décauvert des hauts fonds de la Picardie et 
de VArtois. Et que ce sont les eaux du dilu- 
vium gui, en descendant des mantagnes du 

sud-est; sout venues transformer les plaines 
marécageuses en ce sol raving des environs s de 
Paris. 

Mais n’ayant pas besoin de le suiyre davan- 
tage dans les explications qu'il, cherche 2 don- 
ner de la formation des terrains.du bassin de 
la Seine, il nous suffit de dire que ce profes- 
seur a contribud par des faits sainement cri~ 
tigués, 4 établiy Yopinion généralement regue 
sur la formation des dépêts sédimenteux. 

Toutefois, nous devons dire encore que ec 
n’était pas la premiëre fois que cetté idée pa- 
raissait sur Vhorizon de la science, quand 
M. Prévost est venu la soutenir s de Lamanon, 
en 1781, exprimait en peu de lignes une ma~ 
piëre de concevoir la formation des terrains 
parisiens, qui ne différait pas de celle admise 
anjouré hui (1). 

. Ainsi donc, pour le résumer en pow de 


(1) Journal du Pigg ypique y 398s de Et, p feds 
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mots, Linterprétation la plus probable a don- 
ner 4 da formation des couches géologigues , 
daprés l’¢tat présent: de la science, consiste 
ales considérér comme des dépéts formés , les 
uns par les fleuves et les riviéres dans les vallons 
qu inendaient leurs eaux, et ot: ils abandon~ 
naient les matériaux charriés par elles; les 
autres comme déposes dans les golfes, et dans le 
bassin des mers elles-mémes, au sein  desguelles 
les fleuves transportaient des débris de toute 
espece bien.au-dela de leur embouchure ) soit 
que la mer ait mélé ses produits aux leurs 
pour former certaines couches , soit qu’ ‘alle a ait 
contribué. a elle seule, dans certaines localités 
et dans certains temps, & la formation de c celles 
qui sont purement marines, oo oo 

 @aant. aux terrains qui sont uniquement 
composes des eaux douces , ils sont reconnus 
pour ‘oceuper la, place. d’anciens Tacs dans le 
bassin desquels des. aflluens - de ces eaux «pe: 
saient leurs. dee, di os 


at eo ee 


yeux des pain de lags d'eau, sm dont 
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Vétendue en longueur sale presque celle de 
la‘France du nord au sud, et dont Ja lar- 
geur) va jusgu'é soixante lieues pour quelques 
uns. 1 suflit de -jeter les yeux sur la carte A- 
mérique pour. étre frappé de la grandeur’ des 
lacs’ Supérieur, Michigan, Huron, Erié-et 
Ontario; et Yon voit. que si les eatx dui -y 
affluent déposaient des ‘couches solides dans 
leur ‘fond, et que conséquemment elles en 
fussent chassées ; elles laisseraient des terrains 
d’tine étendue bien plus considérable que tous 
ceux gui sont dans nos contrées. 

On voit donc que toute la thédrie adi ptée 
préseiitement en géologie se réduit 4 ne voir 
dans les terrains qui ‘composent Pédorce ‘du 
globe, que des attérissemeris analogues 4 ceux 
qui se forment encore journellement dans la 
mer aux emboucliures des fleuves, ou sems 
blables & ceux qui s'élêvent dans ‘le lit des 
riviéres et dans les plaines qu’elles arrogent. 
En un mot A ry voir, ainsi que le disent les 
géologues modernes, que lés résultats dun 
méme phénomêne commence depuis long-temps 
et quit sé continue tous les jours: * hey 


“Tl éuit'd’abord de cette mitiidre devoir ‘que 
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tes débris organiques ont été déposés h mesure 
que les individus: dont-ils proviennent-ont-été 
renicontrds par: les courains, sans qu'on: puissée - 
en rien conclure sur l’antériorité ow ha 'pdsté- 
riorité de création de leur race, ni sur leur . 
entier anéantissement. 

Mais on ne peut surtout déduire de ces phéno- 
mênes des chronometres pour évaluer la durée 
absolue des événemens qui les ont produits. 
On peut encore bien moins les présenter pour 
preuve de la haute antiquité du monde, qu'ils 
ne sauraient indiquer, ne pouvant pas méme 
nous faire conhaitte leur propre ancienneté 
d’une maniére précise. - 

Cependant » comme au seul apercu de ces 
immensés depots On Sé-croit autorisd'4 admet- 
tre-pour ja durée dé teurs formations nine série 
séctlaire' tits Tongue,’ at que des ‘couches dé 
plusieurs cetitaities ‘de pieds, dlevées les.unes 
sur les aatres , ont para & Certains ésprits dos 
Voir étre “wine -raison..gulfisarite ‘pour: rejeter 
Page wsignd & la terre par Jes' Hivres satnés ,: il 
pareit utile d’ éts: rapprocker quelques: ans des 
ann stinblables qui’ ist: ‘passent: encore sompnos 


x) peutire y tropverobe-nous les. moyous 
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d'apprécier lasolidité de ces opinions, en mime 
temps que par leur exemple nous prendrons 
une plas juste idée du geore de phénomênpes 
dont il dagit. . 


$L 


Neus disons donc quo parmi les causes. les 
plus actives qui contribuent 4 modiffer la sur- 
face dea continens, principalement dans le 
voisinege des mers et sur le trajet des fleaves, 
les eaux douces ot le mer elle-méme se: font 
remaaguer par les changemans qu elles y pro- 
duisent. Les. pluies, la fonte des neigas, les 
em courantes, etc., déegradent les mantagnes 
at :toms les terrains inclings ot elles soulent, 
entreinent oss ddhris qu alles dépasent, dans 
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les lieux ob keur marche se ralentit,. Cas .dée 
pots ont principalement lieu dans les lacs et 3 
Vembouchure.des fleuves, oë leg limons et les 
autres matérjans quils y apportent, forment 
des attérissemens qui prolongent leur lit dans 
Je sein de la mer et. clargissent ta cote jusqu’a 
former des provinces entiëres; surtout si Ie 
mer contribue par les sables qu'elle rejette d 
Vaccroissement de ces terrains, 

Or, « en. mesurant Veffet produit dans un 
instant donné par les causes aujourd'hni agis- 
santes, et en le comparant avec ceux gu elles ont 
produits depuis gu'elles ont cammencé d’agir, 
Von parvient.a déterminer & peu prés linstant 
ou: leur action a commence, leqnel eat néces- 
sairement le méme que celui oë nos continens 
ont pris leur forme actuelle ou que celui de la 
derniére retraite subite des eaux. Cesten effat 
4 compter de cette retraite gap nos escarper 
mens actuels.ont commencé a s ébouler, que 
nos fleuves ont commencéd 4 déposer leurs alkar 
vions, qua notre végetation a commenc¢d a § dr 
tendre ef.4 préduive du. terroeu, que nas, far 
beiees cmt: comnmeaiicé & étre rongéen: par les 
mers, que nos dunes actuelles ont commencé 
4 étre rejetées par les vents, et que len colonies 
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huimairies ont commencé ou recbmmence'd sê 
répandre (1): » d se ee ER EE Ee 
Delac et ‘Dolomieu sont les physiciens qui 
ont I¢' plus particaliërement traité des attéris- 
semen 5: et les observations de‘ces deux géolo- 
pistes’ gai différaient.d’ opinion sur: la théorie 
dela terre tendent 4 prouver également que 
fles attérissemans augmenteht lavec uné grande 
rapidité. Il suffit, pour $ en convaincre; d’exami- 
ner quelques uns de ceux Ta ont été le mieux 
obéervis, ' Ur EE IE 
“Nous devrions commencer avec Panteur du 
Discours' -sur des révolations du globe, par 
exposer Ja mtarche' dés -attérisseimeis -fortnés 
par le Nil; mais comme quelques uns des faits 
qui-orit servi & évaluer leur accroissement sé- 
culaire, ont €f€ autrefois contestés par Frejfet , 
bien que ‘M. Cuvier ni Detomieu, :ainsi que 
Wantres mientbres'de la dommission d’Eeypte;, 
n'dientancunement déférd air vaisens données 
piar-cé ‘savant dans un mémoire:qu'ils n’igno- 
raion? pds y hods ons bornerons :4) consigner 
en note des principaax faits et les; conclusions 
Ten; ont tieces: sur. la formation - da . Delia 


tt Ji “ba cule os TEE 


DIG) Oe IDEDUPR Es cal. sb gs 
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| égyptien sles géolognes que meus ,YERODS: de 
nommer. Mais nous ne sanrions. naus, dispen- 
ser de donner a nos lectegrs la connaissance de 
ce fait important tel. gu il 2 ,été .présentd: par 
.ces savantes antorités, en attendant. que, de 
nouvelles observations, faites. dans le but de 
-préciser les effets positifs du Nil dans pa temps 
.donné; déterminent. la part meontestank gui 
lui appartient sur la terre du Delta... 
, Le fait des, attérissemens du Nil doit d' an- 
‘tant moins leur étre passé sous silence gw aprés 
,avoir servi aux uns pour prouver la formation 
,récente des continens dans leur état actnel, les — 
autres :l’ont.admis pour montrer: leur meme 
antiquité. del’ Egypte. EE EK 
- La notion: de cephénoméne peut donc gloei 
,servir & V intelligence des.questions, gpi. sé 
vent encore.sur ce sel fouillé et retourng de 
neuveau par les savans du jour, car cette terre 
des sphinx:est toujours celle des énigmes, et 
semble destinde a faire tour 4. tour] eapoir et 
, le désappointement des trainards de la. Fo me 
hie du.dix-huitiëme siëdle,  ,.. ii ma 
-D'auleurs les raisons.que. . Frekiet. fait valair 
-contre .la . formation - des: attérissemens.. apx 
bouches du Nil, ne sont pas si inaposantes 
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qu'on pourrait le ëroire, AYalr de creo 
spection que nous prenotis 4 leur sujet; hb 
Perception de celles tirées de Vhistoire sur Ja 
position de certaines villes, de Damiette, par 
exemple, gu'l prétend, sur le rapport de 
'Hatfton, avoir été rasée et rebatie dans Fintd- 
tier des terres aprês le départ de saint Louis ; 
Girconstance qui ne porterait que sur la ques- 
tion de quantité dattérissemens formes dans 
un intervalle de temps connu : mais quant aux 
raisons physiques qt’'il donne pour prouver 
‘que te Nil n’a rien déposé dans le golfe de fa 
Méditerranée , elles sont d’ane’ bien mince 
valéur, plusiéats sont méme céntradictoires. 

La véritable question de Vaceroissemenit du 
Delta sur la cbte y est confondue avec cdHe de 
Vexhatissement du sol delfgypte par te limon 
‘ sed] du Nil, lagnette absorbe tous sés raison- 
" memens } 'et il finit par eonvênir que le phé- 
noméne du prolongement du lit du fleuve 
dans la mer, n'est pas physiquement i impossi- 
“ble: que méme h plas dan mille on distingne 
le mouvement, la direction et la couleur des 
‘eaux de ce flenve, et que dans cét endroit il 
coule sir une espace de canal tlevé au dessus 
du fond, dont Ids bords sont plus hants tuele 
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eniitien, et gie le’ sable de ces boris a mnéme 
acyuis nne certaine consistance; mais, ajouter 
t-il, PEthiopie n'étant qu'une plainé de sable, 
Je Nil n’en apporte point de limon, etces levdes 
de sable n’étant point couvertes de terre ne 
‘peavent sdlever au dessus de la mer. Asser 
tion doublement fausse; Je Nil apporte un 
limon noiratre, et les bancs de sable, . pour se 
solidifier et s'élever au dessus des eaux, n’ont 
pas besoin d’étre couverts par une terre e dan- 


tre espêee (i) 


0) Le Nat en arrivant “dans | la a Mase GR avant de tra 
verser cette province poar se jeter dans ta Méditerranée , te 
partage h 25 kilometres du Caire en deux principales branches 
qui renferment dans angie qu’efies forment une grande étendue 
de terrain appelde, 4 cause de sa forme, Delta. Or, tout concoart 
a prouver que cette contrée est en grande partie le produit des 
attérissemens causés par le Neuve qui la fertilise. 

Dolomieu (Journal de Physique, t. XK1V) a réani des doca- 
mens qui tendent & prouver que da temps d’ Homére la langue 
de terre sar laquefle Alexandre #t bitir sa ville n’existait pas 
encore. On pouvait aa temps de Hillustre poëte naviguer immeé- 
distement, de Tile da Phare dans te @olfe qui, depuis, s’est 
changé en un lac sppelé Maréotis. Ce golfe avait altrs ta ton- 

geet que tui donne Ménélas, 15 & “o fienes. Or, au temps de 
Strabon le golfe n'étsit déjé plus qu’un lac de 5 lieues de lon- 
gueur. Un espace de goo ans aurait donc suffi entre Homeére et 
Strabon pour réduire cette contrée dans |’état ow nous Ta dé- 
crite ce géographe. 

Mais depuis ce temps les choses ont éprouvé des changemens 


os 4492. Do 
- Qupique. le Delta, parla natyre, de san, spl, 
- pan se position, au dela des montagnes primi- 
tives qui cegsent, sur, la -plaing d’accompagnor 
le coprs du Nil, indidne assez, “pe Inj-meme 


eons, rf oe gy QD. yoy ff. j 


ts nk 7 1 oo) 
bien ntahlea les 'vents ot la sade optjeté-entie File da Pan 
et Pancienne ville, des gables qui.ont farmé unerlangue de terre 
‘de 200 toisés sur laquelle la nouvelle ville a été tae Ils ont ob- 
‘strué Ta Bouche We Nif la plas voibinie bt réduit 2’ ‘presque tiét le 
dic. Margotis. Pendipt-ce tenips;:le ‘Nil portait.seq allaviohe te 
long du reste, du rivage qu’elles ont considérablement dtendu. 
La ville de Rosette , batie sur la ‘bouche Bolbitine du fleuvé, 
il y a moins de 1,000 ans, en est éloignée de oliews. °°! 
Ces changemens ne survensient pas sur la cête a Pinsa des 
| Eegyptiqns ; leurs prétres , gu rapport a’ Hérodote.; regardajeot 
leur pays comme un présent du Nil; car ce n’est que depuis pea 
_que. le Delta a pary, dit le pére de Vhigtoire. (Euter., 5 et 15.) 
Vayons maintenant les paseagcs qui servent de fondemens a 
ce que nous venons d’exposer. _ 
, Dans, la mer d Egypte, vis-avis du Ni, dit le roi de Sparte, 
“est une certaine ile qu’on appelle le Phare; elle en est éloigade 
 Pautant de chemin qwen peut faire en un jour un vaissean 
.guie le vent en poupe. Aprés gue ce héros eut regu Vordre de 
-_ xetourner sur les bords du feure AE gyptus pour faire des sacri- 
Aces, il ajoute ; cet ordre qui m'obligeait de traverser ung se- 
_ conde fois | la mer oragewse, royte longue et di difficile pour aller 
en Egypte, brisa mon coeur de douleur (*).. 


On estime d¢ 15.4 20 Venes | le chemia ane ‘les anciens appe- 


(4) Niece tred ois tors moduxdvorts in arte 
| Aiywicou mpomepods (gaper dj taunonion) 
Tisow dvb oeods os waviuepor pratupe viug 
Hoes, $ algue Epo Srenygingyy dader 
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gu'il occupe la place dun ancien golfe; quoi- 
que Vhistoire du changement de position des 
embouchures du Nil, jointe 4 la circonstance 
que ce fleuve descend de régions couvertes de 


laient une journée de navigation , cette journée étant commu- 
nément évaluée & 500 stades ou & 60 milles romains : telle était 
donc la distance qui séparait Pile du Phare du continent ou de 
Pembouchure du Nil; dans ce calcul il faut comprendre le lac 
Maréotis comme faisant partie de Pancienne mer que devait par- 
courir Ménélas pour trouver le point de Egypte placé alors 
vis-a-vis Vile du Phare ; et les mesures des lieux ont prouvé, selon 
Dolomieu , exactitude de assertion d’Homeére. 

Lors de la fondation d’Alexandrie le lac Maréotis avait en- 
core du nord au aud une étendue qui équivalait au chemin que 
peut faire en un jour un vaisseau qui a le vent en poupe. L'tle 
du Phare était alors éloignée de 10 lieues du continent. Mais on 
adit que le mot 4/gyptus désignait dans Homére, d'aprés la re- 
marque de Paulmier, le Nil et non pas le continent d’ Egypte ; et 
que pour trouver la distance indiguée , il suffisait de suivre la céte 
A partir de l’tle du Phare jusqu’a une des embouchures du fleuve. 
Soit ainsi le sens de Verpression d’Homére : mais outre que VPin- 
dication ne serait pas trés exacte, il ne serait pas moins vrai que 
le poëte dit que Pile du Phare était vis-a-vis, en face du Nil 
apomaseide. Si cette tle edt été alors dans les conditions ou elle se 
trouve aujourd’hui, il est peu probable qu’il l’edt choisie pour étre 
le thé&tre des événemens qu’ il y fait arriver. Et si son port favora- 
ble aux vaisseaux, d’ou ils s’élancent aisément en pleine mer, dit 


Abtadp imorys xarexardobe piror Top) 
Olea palate dreysr iispeudia werror 
Alpvesor diva, doayay eddy dpyaMNITE, , 
(Qdypde, Ve TY, ve 3840485) 
| 13 


794 - 
terres mobiles, et que, comme tous les fleuves 
qui forment des attérissemens, il présente la 

articularité de se diviser en plusieurs bran- 
ches avant de se jeter dans la mer, etc. Malgré 


Ménélas, edt appartenu au sol des Egyptiens ( ce qui était si les 
choses se trouvaient alors comme dans Pétat actuel ), ce que dit 
Homere de la distance, de la difficulté du chemin et du chagrin 
qu’en éprouvait le roi de Sparte pour aller chez eux faire son sa 
crifice , ne conviendrait que dans un poéme héroicomique et ne 
serait pas digne du plus instruit et du plus sage des poëtes. . 

Quant aVopinion d’Hérodote, quoique cet h istorien ait séjourné 
en Egypte, Frenet prétend que tout ce qw’il rapporte sur Pac- 
croissement du Delta , n’a d'autre fondement que Je seul propos 
des prétres d’Egypte qui lui avaient dit que leur pays était un 
présent du Nil. Mais il est facile de voir par ses paroles que son 
opinion reposait sur autre chose que la seule notion vague que 
veut lui accorder Frenet. 

Manifestum est ei qui si antea non audierit , tamen inspezerit 
(modo sit solertid preditus ) A gyptum in quam Graeci navi- 
gant, accessionem esse terre, ac fluminis donum, et Von peut 
voir ( lib. 2. €. x. lib. 5. c. xx.) qu’il cherche & expliquer d’a- 
prés ce gu'il avait observé sur les lieux , de quelle maniére le 
golfe s'était changé en continent. . 

On a méme ajouté que tous les auteurs anciens qui aprés Hé- 
rodote avaient fait mention de ce fait, n’en avaient parlé que d’a- 
prés le méme discours des prétres égyptiens. Cependant Aris 
tote disserte 4 son occasion d’une maniére qui fait croire qu'il 
avait d’autres notions qu’un propos qui ne‘ parait pas avoir été 
de nature A former Popinion de ces auteurs , sil avait été isolé et 
s’il n'edt été alors appuyé d’sucun fait qui Pedt rendu vraisem- 
blable. Cette remarque doit s'sppliguer aux réfiexions que Plu- 
targue fait sur le meme sujet dand son traité d’Isis et d’Osiris, 

ft 
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que tout sé réunisse autour de lui, données 
historiques et observations contemporaines, 
pour montrer que la contrée qu’il sillonne en 
divers sens est le produit de ses alluvions, si 


Les expressions de plusieurs de ces anciens montrent d’ailleurs 
qu’ils n’ignoraient pas le phénoméne lui-méme qui se passait 
aux embouchures du Nil. 

Tota AEgyptorum regio... facta ac amnis opus esse videtur 

idque regionem ipsam despicienti palam est. (Aristote , Meteo- 
rol. lib. x. €. 14.) 
Pharos Alexandrie@ nunc ponte conjungitur, olim ( ut Ho 
merico carmine prodiium est ) ab eisdem oris cursu diet totius 
abducta : et si ita res fuit, videri potest conjectantibus in tan- 
tum mutate causas Nilum prebuisse, dim limum sub inde , et 
precipué cam exundaret, littori annectens auget terras, spatium- 
que augescentium in vicina vada promovet. (Mela, lib. 2. c. 9+) 
Pline (Hist, Nat. lib. 2, c. 95), Sénéque ( Quest. lib. 6. c. 26) 
et Strabon (lib. 1 et 15) parlent dans le méme sens. 

Mais quand Vopinion des auciens sur V’accroissement du Del- 
fa ne nous. serait pas parvenue, la connaissance de ce qui s¢ 
passe aux embouchures du Nil suffirait pour démontrer qu’il 
dépose des attérissemens. Le déplacement de ses bouches en 
est une preuvé parce qu’il en est une conséquence; dés qu’une 
branche du fleuve a prolongé son lit d’une quantité suffisante 
pour en diminuer la pente , les eaux dans une crue ou par une 
autre circonstance Vabandonnent et se rendent a la mer par 
une route plus rapide parce qu’elle est plus courte. C’est un ré- 
sultat que Phydrauligue apprend & prévoir. Or, c’est ce qui est 
prrivé aux bouches Canopique et Pélusiaque qui du temps da 
Pline étaient encore les deux principales; aujourd’hui elles sent 
oblitérées ; la premiére Best versée dans eelle dite Bolbitiae et le 
teconde dans la Sébepnitigue. 

* ‘Tous les modernes dui ont fait quelque séjour en Egypte ont 
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nous ne présentons pas d’abord , ainsi que Va 
fait M. Cuvier, le Delta égyptien comme exem- 
ple propre & donner une mesure positive de la 
prompte formation des attérissemens, nous 


reconnu l’accroissement du Delta: de Maillet qui fut long-temps 
consul ea ce pays, dit méme que depuis son arrivée en 1692 jus- 
qu’en 1718, il avait trouvé que la ville de Rosette s’était éloi- 
gnée de la mer d’une demi-lieue. 

` Savary dans plusieurs endroits de ses lettres sur Egypte 
(t. re") et Volney dans son voyage (t. 1°" et 2°) , parlent assez 
longuement des attérissemens pour montrer que le fait ne leur 
parut pas douteux. On pourrait également citer les observations 
des étrangers, celles de Shaw , auteur respectable. 

Enfin, plusieurs membres de la commission d’Egypte , comme 
Dolomieu et Girard, en firent une étude particuliëre; le dernier 
de ces deux savans fit pratiquer des fouilles sur plusieurs points 
de la plaine, il reconnut qu’elle était formée d'un terrain de 
transport composé d’argile , de marne, de beaucoup de sable et 
de limon i la partie supérieure : cet ingénieur , faute d’instru- 
mens convenables, ne put déterminer la profondeur réelle de ces 
terres au dessus du sol primitif du roc solide; mais il est re- 
connu qu’elles avaient une épaisseur d’autant plus grande que les 
fouilles étaient pratiquées plus loin des montagnes calcaires cen- 
sées étre les bords de Vancien golfe que le terrain occupe ( voyez 
son mémoire lu & Pinstitut , an 1817, t. IL).' 

. M. L. de Laborde, qui a fait un séjour suffisant en Egypte, a 
reconnu également Vaccroissement du Delta. C’est un des élé- 
mens dont il se sert pour déterminer, d’aprés des conjectures pro- 
bables; l’ancienne limite du golfe ( Voyage en Arabie ). 

` Jt serait plus que singulier , que de Maillet, quelque mauvais 
observateur qu’on veuille le supposer, que tous les voyageurs, 
que les membres de la opmmission d’Egypte en particulier , 
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n’usons de. cette réserve, en quelque sorte in- 
convenante de notre part aprés que de telles 
autorités ont exanmné le fait, que pour ne pas 
donner aux alluvions du Nil plus d’accroisse- 
ment séculaire qu’elles pourraient en avoir, ne 
voulant pas faire usage de faits controversés ou 
seulement mal determines ; attendu que mal- 
gré toutes les circonstances physiques que pré- 
sente le Nil et les observations des savans qui 


eussent cru voir des attérissemens se former rapidement aux 
embouchures du Nil, quoiqu’en réalité il ne s’y passat rien. 
C’est pourtant ce que doivent admettre ceux qui adoptent la 
thése de Frenet. 

D’aprés tout ce qui précéde, le fait en lui-méme des alluvions 
de ce fleuve ne peut douc pas #tre nié avec fondement. II ne 
peut s'élever aujourd'bui de contestations que sur leur quantité 
séculaire. ; 

Il faut noter aussi, d'aprcs les observations de Dolomieu , de 
Girard et autres , que I’Egyp{g voit & la fois son sol s’élever en 
méme temps que sa suiface prend de l’étendue. Le lit de son 
fleuve fécondant se ‘hausse dans les proportions des plaines 
gu’il arrose, de sorte qué dans chaque siécle l’inondation dépasse 
de beaucoup le niveau ov elle s’arrétait dans les siécles précé- 
dens. Les bases des monumens antiques, le socle des statues, etc., 
sont plus ou moins enfouis et les monticules que Part égyp- 
lien avait élevés pour fonder les villes anciennes sont couverts de 
plusieurs pieds. des matériaux qu’améne le fleuve. fl est. sags 
doute aidé dans cette opération par les sables apportés du dé- 
sert; mais qu’importe au fond, le résultat est la seule chose.qu’il 
s agisse de constater. 
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Vont visité, a'i) était vrai que ce Houve ne for- 
mat point d’attérissemens , ee n'est pas senle- 
ment VÉgypte qui verrait les modifications de 
ce genre s'opérer sur le continent, Des atté- 
rissemens semblables & ceux du Nil se dépo- 
sent sur les rives et aux embouchures d'autres 
grands fleuves. On peut apprécier leur marche 
sur les bords de la mer d’Azof et sur ceux de 
la mer Noire que le Danube comble tons les 
jours; féja au temps de Polybeil avait forme a 
une journée de son embouchure un banc de 
sable de mille stades de long (1). 

~ Mais sans nous transporter sur le Delta du 
Gange , qui nous offrirait des résultats pareils 
ct tout aussi évidens que ceux que le Nil peut 
avoir produits (2), gu'il nous suffise de ceux 
qui sont placés sur nos rivages; puisque tout 
pres de nous la Méditerranée nous présente 
des faits tout aussi concluans, et dont la réa- 
lité ne peut étre révoquée en doute par per2 


(1) Polyb., Historiar. lib. 4. 

(2) Voyes la description de ce Delta donnée par le major 
Rennel , Transact. philos. 1781. Ce voyageur, qui avait séjourné 
Onze ans dans PInde, dit gu'l commence & une distance de ld 
mer de 220 milles anslais en ligne directe , et qu'il s’accroit coë- 
tinuellement. 
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sonne. On peut déterminer aujourd’hui avec 
quelle rapidité le Pd, PArno, le Rhéne élé- 
vent leur lit et combien leur embouchure 
avance dans la mer, et juger par ces faits, le 
peu de siécles qu'il a fallu 4 ces fleuves pour 
déposer les plaines gu'ils traversent mainte- 
nant. La riviére du Pé, depuis qu ellea été ren- 
fermée de digues, a tellement élevé son fond, 
que la surface de ses eaux est maintenant plus 
haute que le toit des maisons de Ferrare. 

« Le Pê offre aux navigateurs Vaspect d’un 
vaste promontoire qui, valeur moyenne, dé- 
duite de Vavancement observé depuis le com- 
mencement du dix-septiéme siécle, a gagné sur 
la mer pendant les dix-septiéme et dix-huitiëme 
siécles 7o mêtres par an. Voyez une note extraite 
de nos recherches sur le systtme hydraulique 
de l’Italie, publide dans l’ouvrage de M. Cuvier, 
sur les ossemens fossiles (1). » 

Or, dans cette notice nous trouvons que 
M. Prony, qui était chargé par le gouvernement 
d’examiner les moyens que l'on pourrait oppo- 
ser aux dévastations causées par les crues du Pê, 
a constaté, entre autres faits, que « les allu- 


() Prony, Marais Ponting, . 
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vions de ce fleuve pendant Jes quatre derniers 
siécles écoulés , depuis la fin du douziéme jus- 
qu’a la fin du seiziéme, ont gagné sur la mer 
une étendue considérable; que la, bouche du 
nord, celle qui s'était emparée du canal de 
Mazorno et formait le Ramo di Tramontana, 
était, en 1600, éloignée de 20,000 métrés du 
méridien @ Adria, et la bouche du sud était, 
3 la méme époque, & 17,000 métres de ce mé- 
ridien; ainsi, le rivage se trouvait reculé de 9 
A 10,000 métres au nord, et de 6 ou 7,000 
métres au midi. Entre les deux bouches dont je 
viens de parler , se trouvait une anse ou partie 
du rivage moins avancée, qu’on appelait 
Sacca di Goro. Le nouveau lit appelé Talio 
di Porto-Viro, creusé par les Vénitiens en 1604, 
ayant déterminé la marche des alluvions dans 
Paxe du vaste promontoire que forment actuel- 
lement les bouches du Pé, bientét Panse de 
Sacca di Goro fut comblée, et les deux pro- 
montoires formés par les deux premiéres bou- 
ches, se réunirent en un seul dont la pointe 
actuelle se trouve 4 32 ou 33,600 métres du 
méridien d’ Adria, en sorte que pendant deux 
siécles les bouches du Pé ont gagné environ 
14,000 métres sur la mer. 
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11 résulte du coutt exposé de ces faits; ; 
1° Qu’a une époque anciente dont la’ date 
précise ne peut étre assignée, la ville de Hatria, 
actuellement Adria, était autrefois sur les 
bords de la mer Adriatique qui baignait ses 
murs; il y a vingt et quelques siécles qu'elle 
ën était ‘le principal port; elle en est mainte- 
nant A six lieues, ce qui donne un point fixe et 
connu du rivage primitif ; 
2° Qu’au douziéme siécle; avant qu’ on eit 
ouvert A Ficarolo une route aux eaux du Pê 
sur leur rive gauche, le rivage ¢ de la mer s "etait 
éloigné d’Adria de g A 10,000 métres ; 
3° Que les pointes des promontoires formés 
par les deux principales bouches du Pé, se 
trouvaient , en Pan 1600, avant le Talio di 
Porto-Vira, 4 une distance moyenne de 18,500 
métres.d’Adria, ce qui, depuis l’an 1200, donne 
une marche d’alluvions de 25 métres par an; 
4° Que la pointe du promontoire unique 
formé par les bouches actuelles,. est éloignée 
de 32 ou 55;000 metres du méridien d’Adria; 
d’ot on conclut une marche moyenne des alla- 
vions d’environ 70 mêtres par an, pendant les 
deux dernters siécles ; 5: ‘marche qui, rapportée a 
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des €pogues peu éloignées s.se trouverait étre 
beauconp plus rapide (1). » 

Selon le témoignage de Strabon ; Ravenne, 
au temps d Auguste, était. dans les lagunes 
comme Venise s’y trouve aujourd’ hui; et 4 pré- 
sent, Ravenne est 4 une lieue du rivage. . 

« Mon savant ami, Vabbé Fortis, par une 
dissertation i insérde dans le premier | volume 
de l’académie de Padoue, a prouvé que les 
monts Eugandéens, qui sont au milieu des 
plaines du Padouan, ont été réellement des 
iles et qu ‘ile étaient les anciennes iles Elec- 
trides qui ont été vainement cherchées par leg 
géographes, parce que depuis long-temps elles 
ont été ,gnveloppées par les attérissemens du 
fleuve et incorporées au continent. Si du temps 


(1) Le Tibre dépose aussi des attériasemens » dont les progres 
depuis © Trajan sont marqués par la position du port qu’il fit 
éreuser, ét par les tours qui ont été euocessivement baties de 
distance en digtence, ainsi que par la couche du promentoire 
formé par VInsula sacra. 

' Le mont Circé qui faisait partie de Mile antique qu’on ctoit 
#tre.eelle d’ Rea oë Homére fit métamorphoser les eompagnons 
d' Ulysge (Odysede, liv, X), est maintenant réuni au continent, 

Pline possédait une maison sur le bord de ba mer 'et qui en est 
a présent 4 deux kilometres. 

; ‘Spina, fondée par les Grees au bord de la gier, en dtait duh 
au temps de Strabon a go stades , aujourd’hui elle n’existe plus, 
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de Strabon), C 'get-h-dire av. pomMencement de 
notre gre, un, bras de mer arrivait jusgu' Pay. 
doue ; si A cette Epoque Ravenne et plusieurs 
des villes qui ont étf depuisannexées a V Ezar- 
chat sous la dgénomination de Décapoles , sem= 
blables & Venise,. étaient situées dans les eaux 
an milieu des marais maritimes; si les antrea 
étajent haties sur le rivage de la mer, quoique 
toutes se trouvent maintenant placées trés avant, 
dans Vintérieur des terres; si .quelques siécles 
antérienrs avaient pu ajouter guatre-vingtedig 
stades au continent, en réduisant & I’état.de 
simple village la ville de Spina, fameuse par son 
beau port et son commerce maritime (1); 'si la 
eélébre ville d’Adria, qui par son importance 
avait mérité de donner son nom an golfe dont 
Jes flots frappaient ses myrs , est déchue de toute 
la splendeur qu’elle devait 4 sa primitive situa~ 
tion ; si, nous rapprochant de notre age, nous 
nous rappelons que des salines prés de Ponte- 
Longo , dont Vemplacement se trouve mainter 
nant 4 plusieurs milles dans les terres, furent, i] 
yacing sitcles, lesujet d'une guerresanglante ; 


‘ (1) Zam tt traditur, unda maris alluepat nunc locus xe 
a mar. stadig, distens Grade)... EET ethos Ge 
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si enfin la maison de campagne des ducs Este, 
dite’ Rocca della Mesola, 4 présent trés éloi- 
gnée de la mer et du fleuve, fat bêtie il'n’y a 
que 200 ans, de maniëre a étre baignée par 
les eaux du Pê dont elle occupait une des em- 
bouckures, et par celles de la mer dont elle 
bordait ‘le rivage, il me parait facile de dé— 
montrer qu'il n’a pas fallu un bien grand 
nombre de siecles pour opdrer les attérissemens 
qui ont donné cette grande extension 4 la plaine 
de Lombardie, d'autant plus que plusieurs 
causes devaient rendre, dans les anciens temps, 
les dépots plus considérables gu'ils ne Pont été 
par la suite. On pensera donc avec moi, quil 
n’est pas nécessaire d’aller chercher dans une 
antiguité tres éloignde |’ époque ob ils ont com- 
mencé, en reculant méme jusqu’aux plaines 
Situées entre Milan et Crémone, les anciennes 
hmites du continent. a | 
`- (ette observation, commune & toutes les val- 
lécs, appuyée par beaucoup d’autres -phéno- 
ménes analogues, conforme a Thistoire.des 
anciens peuples, lorsqu’elle est dégagée des 
exagérations de lignorance orgueilleuse, me 
fait conclure que Vordre actuel des choses n’a 
pas cette ancienneté qu’ont voulu lui attribuer 
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quelques philosophes dont le calcul embrassait 
des milliers de siécles (1). n 

Notre Rhêne a aussi son delta qui fat autre- 
fois un golfe dont parle. Strabon et d’autres 
anciens auteurs. Du temps-de Marius, le Rhéne 
déposait tant de sables dans cet ancien golfe, 
que ce général employa ses soldats 4 faire creu- 
ser une fosse qui porte encore son nom, afin 
de rendre Ventrée du fleuve accessible pour le 
transport des vivres nécessaires 4 son ar- 
mee (2). Ta 

. Mais, qu’est-il besoin de chercher des té 
moignages historigues, guand Vinspection 
méme des lieux fournit des preuves qui sont 
démonstratives? Il, est. visible que les étangs 
qui: s’étendent le long de la céte.du Bas-Lan- 
guedoc depuis Aiguemortes jusqu’a Agde, ont 
fait partie autrefois de la mer méme, dont. ils 
n’ont été sépards que par ce long banc de sable 
connu sous le nom de Laplage; leur situation, 
leur niveau, leur salure ng: permettent as 
d’en douter. ... . ee . 

L’état des. lieux montre que la mer. s 'ten- 


a 
& 
3 


(1) Dolomieu , Journal de Physique, t, XLIT, 
(2) Pluterave, in Merio, ETE ¥ ey ae 
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datt autrefois an del de l’espace que ces étangs 
occupent aujourd’hui; quelle allait di tëté de 
Frotitignan jusqu’au pied des montagnes qui 
forment ure chaine continue depuis‘ ce lien 
jusqa’a Mirevaux et qu’on appelle le Pié-Fi- 
Bld of la montagne de Saint-Felix ; qu "elle 
Montpellier } quelle couvrait ensuite toute la 
plaine de Mauguio, Candiflargues, Lausargues, 
Mossilargaes, le Cafla ‘Frariguevaux jasqu’’ 
Saint-Gilles, et que les lits méme du Rhéne se 
trouvaient alors mdins longs qu'il sr ne sont de 
pres ¢ de3 lieués. . + : 

"A ces preuves: que ‘la cotinaissitiee des Hen 
fournit, on peut ajouter des faits historiques 
qui les fortifient. Notré-Dame ‘des Forts, 
Sancta-Maria de Portu; dtait wn port sar 
Vétang de Manguio en 898, quand Arnuste, 
archevéque de Narbonne, y tint le concile de 
sê province. Aujourd’hni, elle ent est éloignéé 
de plus d’une deéitii-lieuve. : 
‘ Psalmodittait une tle en 815, comme fl paratt 
pai' tine charté dé Louis‘Ye-Débonnaire’ (r}f et 
cette ile, au rapport des religieux bénédictins, 


(1) Histoire du Languedoc, des BP. Béndtiolits ; t.- 1. 
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était bornée par la mer Méditerranée du cêté 
du midi, quand ce monastére fut fondé. Mais 
aujourd’ hui Psalmodi tient la terre ferme et est 
4 deux lieues de la mer. II parait, par une autre 
charte rapportée par Mabillon (1), que la ville 
dAtmargues, 4rmasanice, était au bord de la 
mer, in littoralia, au commencement du neu- 
viëme siécle, et elle en est maintenant & trois 
lieues. Sous Pempire de Charlemagne il n’y 
avait qu’une tour a I’ endroit oii est aujourd’hui 
la ville d’Aiguemortes ; il s’y forma dans la suite 
un village avec un port, ce qui détermina saint 
Louis 4 le fermer de murailles. Cest lê oë ce 
prince s ‘embarqua en 1248 et en 1269, et 
cétait alors le meilleur port quwil y edt sur 
la Méditerranée. Aujourd’ hui, Aiguemortes est 
dloignée de la mer de prés d’une lieue; ainsi, 
ienjuger par les attérissemens qui se sont faits 
depuis neuf cents ans, de ceux qui ont da s'y 
faire dans des temps plus reculés, on ne sau- 
rait douter que les. cêtes ont da s’accrojtre 
dans deux ou trois mille ans de toute I’ étendue 
que nous avons marquée (2). es 


(1) Annales, t. Hl, an $13, n° 13. 


(2) Extrait des mémoires d’Astzue pour sérvir & aa 
naturelle du Languedoc. 
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Les attérissemens sur les cétes de la mer du 
Nord ont des progrés aussi manifestes que sur 
celles de la Méditerranée. On peut mesurer 
leur marche lê long des céles de POst-Frise, 
du pays ‘de Bréme, du Holstein , comme en 
Frise et dans lé pays de Groningue. On peut 
voir sous les eaux des branches du Rhin, de la 
Meuse, leurs lits s’exhausser; ; et 1A, on ‘sera . 
étonné de voir des fleuves élevés en Vair & vingt 
et trente pieds au dessus du sol, et qui mena- 
cent d’inonder les plus riches cantons de la 
Hollande. | 

 Veut-on une prenve particuliére et intéres- 
sante 4 connaitre, du pouvoir de transport 
que possédént les cours d’eaux? Que ceux qui 
refusent de croire aux attérissemens, se rap- 
pellent que le Reno ayant élevd son lit au 
dessus des plaines du Bolonais, en vain Part 
s’effor¢a par des digues d'y contenir ses eaux, 
elles se versérent dans le valle del Pogio , di 
Malalborgo et di Marmosto, etc.; et cette con- 
trée, naguére si fertile, fut | tout-A-coup cou- 
¥erte d’un lac qui ruina sa population; et dont 
les émanations marécageuses , pendant la belle 
saison, étaient, de plus, funestes aux hommes 

qubfrdquentaicnt ses bords, . .. . 
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' Mais pendant que Pie VI, `n Pexeniple des 
empereursro mains, faisait creuser d’inutiles 
canaux pour dessécher les marais Pontins; le 
cardinal Buon Compagni , autrement observa- 
teur de la nature, ayant compris tout ce que 
lui enseignait le‘phénoméne des attérissemens, 
fit, au contraire, élever autour des lacs, des 
digues et des chaussées comme pour arréter les 
eaux et en recueillir le plus possible; ces tra- 
vaux finis, il fit détourner dans ces bassins et 
les eaux du Reno lui-même, et le cours des 
petites riviëres qui descendent des Apennins, 
et em peu d’années des attérissemeps de plus 
de vingt pieds d’épaisseur s’élevérent au desaus 
de Ja plaine et en chassêr ‘ent les eaux. L’ exé- 
eution fut conduite avec tant d’art et de sqgesse,, 
que les eaux des riviëres qui iportaient des terres 
plus fertiles ne furent qu’amenées les derniëres; 3 
ouvrage plus digne de admiration du véri— 
table philosophe qui comiprend a quel usage 
doit s 'employer Vintelligence hamaiue, que les 
chefs-d’omivre des-artistes qu’on court admirer 
dans la capitale de cette province. : 

«Je me suis promené dans de superbes 
plaines de plus de vingt milles carrés d’étendue, 
dans des champs plantés de mais, de chanvre, 
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de sorgo, de vignes et de jeunes arbres dont la 
pousse vigoureuse annongait la fertilité du sol; 
et je me suis rappelé avec ce genre de satisfac- 
tion qu inspirent les victoires remportées sur le 
désordre, que peu d’années auparavant j’avals 
navigué sur le méme espace, au milieu des 
joncs et d’une nuée de moucherons, et gu en 
certains endroits je trouvais avec la sonde 
vingt A vingt-cing pieds d’eau sous mon ba- 
teau (1). » 


(1) Dolomieu. — L’action des eaux pluviales peut a elle 
seule, dans certaines circonstances, causer en quelques in- 
stans des dégradations prodigieuses et changer la surface de 
tout une contrée. En Suisse est le Ruffiberg, dlevé de 1,150 
metres au dessus de la vallée; le 2 septembre 1805, a la fin 
d’un été et d’un jour plavieux , il s’en détacha une portion de 
prés de 4,000 metres de long , de 400 de large et de 30 d’épais- 
seur, qui, én glissant sur les couches inf#rieures ramollies, se 
précipita dans la vallée , ensevelit plusieurs villages , et éleva an 
fond de cette vallée des collines de plus de 60 métres de haut 
(‘De Saussure fils, Bisliot. britan, t. 32). oe 

Par une cause semblable une portion des roches qui bordent 
la vallée de Chiavenna dans la Valteline s’éboula en 1618 et 
ensevelit la ville de Pleurs avec 2,000 de ses habitans.- 

Dans le Valais , ta partie occidentale du ment des Diableretz 
croula en 1714 et couvrit de ses débris plus d’une lieue carrée , 
sur une hauteur de 100 métres en quelques points. 

En 19740, une pluie d'orage qui dura huit heures fut si vio- 
lente, quelle délaya et entratoa plusicurs collines du Werme- 
Jand ( Mémoires de 0 dcadémie de Stockholm, 1749). 
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En Amériquenous ne ferons mention qued’un 
seul fait sous le rapport des attérissemens. Les 
matériaux que charrie le Mississipi ont formé 
des tles & Vembouchure de ce fleuve, et les 
terres qui s'y sont déposées depuis. moins de’ 
cent ans, se sont ayancées de quinze lienes- 
au rapport de Volney et d’autres voyageurs G r). 


._ A tous ces faits on pourrait. encore en ajou- 


ter beaucoup d’autres ; . ainsi présentement, 
M. Texier, dans un voyage scientifique fait N 
bord de la. Mésange, vient de constater les, 
prompts changemens que les attérissemens | 
apportent sur la céte de l’Asie-Mineure; il a 
vu que ceux du fleuve Caique ont comblé le. 
golfe au fond duguel était batie Pancienne, 


Elée, et que ceux du, Méandre ont fait yn ‘Jac 


du golfe de Milet , ete. 

Or, d'aprês la nature méme de ce genre de. 
phénoménes, n’est-il pas probable que dans 
leur jeunesse les attérissemens crojssaient dans | 


(1) Voyez Hall, Voyage dans !’Amérique du Nord , et surtout 
Desby, Desorip. géog. de ta Louisiane, qui ont dorind des détaite: | 
sur cet immpnsc Delta, qui est composd @ergile, de bone, dp . 
sable , etc. , et qui est divisé par des lacs et des marais. 

Les végétaux teansportés par le Mississipi sont en si grande 
quantité qu’on estime qu’il en passe ê son embouchure jusqu’a 
8,000 pieds cubes en quelqueshoyres. 2s cs 
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une mesure plus grande que celle qu “ls nous 
donnent anjourd' hui, guand les eaux de toute 
espêce trouvaient sur leur passage une plus 
grande quantité de matériaux mobiles. 

« Les alluvions ont été d’autant plus abon- 
dantes et leurs effets d’autant plus rapides que 
les époques auxquelles elles ont eu lieu sont 
plus reculdes, parce que les montagnes étaient 
beaucoup plus garnies de terre, et ont ensuite 
fourni d’autant moins que leur ossature s’est 
dépouillée ‘tellement, qu’sl’époque actuelle 
les matiëres entrainées par les eaux dans les: 
plaines ne produisent que des exhaussemens 
trés lents, assertions que nous établirons par 
des preuves de falts'(1). » 

Or; si cela peut étre prouvé pour les attéris- 
semens qui se sont formés dans les temps qu’on 
appelle historiques, que devons-nous conélure 
sur ce gui add 'se passer au prémier Age dé la. 
terre, alors que le pkénomêne put s’opérer avec 
une activité bien plus grande; Car, mn est-il pas 
présumable. que. ces..immenses portions de la: 
surface du’ globe qui~ne: présentent aus 
jourd’hui que le siele de la terre, ou, gui 


Pa 


(1) M, Prony, Marais Pontins Pe 75. 
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n’ont, pour terre végétale, que quelques dé- 
tritus de granit causés par les pluies et Vin- 
flaenceatmosphérigue, ont été, commele reste, 
recouvertes d'un humus abondant auquel la 
végétation’ a da probablement une partie de 
son activité. 

Dans les premiers. siécles les eaux ‘de tout 
genre purent alors entrainer une quantité 
d’autant plus grande de ces matiéres, que 
celles-ci étaient plus abondantes et plus mo- 
biles : par conséquent les vallons que traver- 
saient les fleuves et la partie du bassin des mers 
ot ils débouchaient, durent bientét en étre 
remplis, 4 juger du phénoméne par la fin qui 
nous en reste, 4 présent que les pluies et les 
ruisseaux ne trouvent plus & dégrader sur leur 
chemin que les roches dures de nos montagnes. 

L hypothêse d’une plus grande  guantité 
humus ila surface du sol, d'un limon cal- 
caire, par exemple, substance si fertile de sa 
nature, nous. expliquerait peut-étre en partie, 
par sa présence en certains points, cetie grande 
production. de végélaux monocotylédons qui 
ont ; pu croitre dans lés vallons; , qui ‘par le seul 
fait de deur position ‘basse ¢ étaient des bassins 
plus chauds. Quo} qu ‘il en. soit, les végétaux au 
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mains ‘ont été, selon toute apparence , | entrai- 
nés au fond de ces valldes par les anciennes 
alluvions; et lê, entassés en masse, ils ont da 
éprouver une fermentation qui. a pu donner 
lieu & la formation de la houille. 

_ Cethumus de la nature, tel que nous le sup- 
posons , aurait fourni lui-méme les matériaux 
qui, joints A ceux que la mer pouvait déposer 
alors, ont formé nos couches ¢alcaires qui ont 
pu rester 4 état de crate, selon les circon- 
stances. 

On pourrait pent- ~étre aussi soupgonner, 4 
Pégard dun autre fait dela physique du globe, 
que les eanx qui coulaient dans les vallons ou 
qui, se versaient dans les golfes; se sont infil- 
trées sous les matériaux de leur transport, et 
qu elles ont formé des fleuves et des reservoirs 
souterrains qui fournir aient anjourd'hui la 
source des puits artésiens, et qui ex pliqueraient 
Porigine de ces eaux douces qu'on voit, sur 
plusieurs points placés le long des cétes, sortir 
au milieu de celle de la mer. Cest, en effet, 
dans les bassins géologiques proprement dits, 
que la perforation des fontaines jaillissantes 
se pratique avec plus de succés, comme le mon- 
trent la Touraine, l’Ariois et le hassin de Paris} 
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et Ton peut dire que Vexistence des riviéres 
souterraines est en quelque sorte démontrée 
par les enfoncemens subits de la sonde que lé 
courant fait osciller comme un balancier dé 
pendule. 

Le phénoméne de l’infiltration des eaux en 
sous-ceuvre, peut sobserver en petit sur les 
ruisseaux, A la suite des crues extraordinaires; 
quand les eaux ont repris leur niveau, on voit 
des bancs de sable secs 4 leur surface et les eaux 
sortir 4 leur base. . 

Ces considérations sur ce qui a pu se passer 
aux premiéres époques de la terre, guoigué 
pures conjectures de notre part, ne sont de2 
pendant pas, sauf erreur’, démontréés impos- 
sibles. oo 

La seule chose, au 1 reste, qué nous voutions 
faire observer, c 'est qu’ on ne peut tirer des tert 
rains stratifids , quel que soit leur développe- 
ment, aucune preuve qui démontre duils 
n'ont pu se déposer dans l’intervalle du temps 
donné par la chronologie bibligue. © `'.” 

“” Quant 4 la solidité que présentent certaines 
couches de I’@corce du globe, elle ne suppose, 
pour que leurs sédimens Vaient acquise, aucun 
temps qui nidrite d’étre pris en consideration ; 
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car des dépéts formés dans les temps actuels 
peuvent, en peu de temps, arriver 4 une soli- 
dité remarquable, comme le prouvent, 4 
lest de Rome, les travertins de la plaine de 
Tivoli. | 

Les dépêts de Terni ont produit de belles 
cascades au confluent du Vélino et de la Néra. 
Ceux de Saint-Philippe, en Toscane , ont élevé 
dans une vallée primordiale, une trés jolie 
colline couverte de jardins et d’habitations (1). 

Dans lk Méditerranée, sur les cétes de Sicile 
et en face de Messine, des concrétions se dur- 
cissent dans un petit nombre d’années. I faut, 
dit Spallanzani, dix 4 douze ans pour que le 
sable de cette céte, qui consiste en grains 
de quartz ; de feldspath, d’amphibole, de 
mica, etc., ait acquis, par le ciment calcaire qui 
les agrége, la dureté nécessaire pour faire des 
meules de n.oulins. Cette roche est évidemment 
de formation nouvelle, puisqu’on y a trouvé 
quelquefois des instrumens 4 lusage des hom- 
mes. Une roche semblable, selon John Davy, 
se forme dans Pile de Ceylan, sur les cétes de 
Colombo et de Négombo; la formation en est 


. (1) Voyez-en la descript. dans celle des env. de Paris, p. 314. 
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plus rapide et plus abondante dans les lieux oë 
la mer est plus agitée. 

Un calcaire récent, compacte , observé par 
Clark-Abel ( 1) , se dépose aussi au fond d'un 
lac del’ ile de Java. Dans les marais de la grande 
plaine- de Hongrie, il se forme également un 
ealcaire qui devient assez solide pour servir ide 
pierre a batir; toutes les maisons de Czegled 
en sont construites , il enveloppe des planorbes 
et autres productions connues (2). 


§ II. 


Des Dunes. 


Pour faire pendant aux.attérissémens, vient 
se placer uu phénoméne:géologiqud d'un autée . 
ordre, mats également intéressant 4 tonnaitre 
4 cause de la modilication quikapponle, de son 
odes ye 6 
. () Voyage en Chine. '. jr ot da 
(2) Beudant , ‘A rorage en t Hongrie, t M, p. 353, 
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¢été, an continent, et par la maniére dont il 
s'opere. | 

Les vagues de la mer dans les lieux oë la 
céte est basse et son fond sabloneux, rejettent 
sur le rivage des sables que les vents, pendant 
le reflux, poussent sur la céte, oë ils s’entas- 
sent en monticules appelés dunes; celles-ci 
semparent de lintérieur des terres par une 
marche assez prompte qu’il est utile d’étudier. 
Les sables de ces collines , poussés par les vents 
qui soufflent de la mer, glissent sur le flanc 
opposé; ces montagnes roulantes se mettent 
ainsi en marche, s’avancent avec une rapidité 
effrayante, ensevelissent sous leurs pas, et 
sous des étangs qu’elles chassent devant elles, 
les moissons, les foréts et les - villages, et font 
fuir, 4 leur approche, Vhabitant des contrées 
qu’elles envahissent. Vers la téte de Buch, une 
ancienne forét ne montre plus que les rameaux 
des plus grands arbres. Et sur les cétes de la 
Manche, le long du canal de Furnes, une 
église est enticrement ensablée, on n’en voit 
plus que leclocher. 

Les dunes forment une ceinwre, parallele- 
ment aux cotes, qui peut présester jusqu’a 
une lieue et demie de largéur ; tel est le déve- 
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loppement de celles qui s’étendent dy Maensin 
au bassin d’ Arcachon (de Bayonne 4 Médoc). 
Dans les landes. aquitaniques (vers Biscarosse 
et Mithizan), fl s'en trouve qui ont jusqu’a 
30 toises d’élévation. | 

Les dunes sont généralement jetées sur les 
plages occidentales des continens, soit gu'il 
faille en chercher la raison dans Tes vents 
d'ouest ou dans un mouvement de I" Océan qui 
aurait du rapport avec célui de la terre. 

Au nord de Maestricht se trouvent des dunes. 
trés hautes qui bérdent Taride Campine qui 
parail avoir été, lorsque ées dunes s dlpvêrent, 
le fond de la mer dui ést maintenant reculée 
jusqu’au Zuyderzée : tout fait présumer que 
ce golfe sera comblé un jour, ou restera wn lac 
sur la céte; alors, lé Zuyderzée se trouvera sé- 
paré de POcéan par une chaine de dunes qui 
se préparent, dans les iles qui bordent son en+ 


trée. Mais il suifit de connaitre les effets, pro- 


duits par les dunes, sur les cêtes de France, 
pour apprecier ‘la rapidité des changemens 
qu "elles apportent sur le continent. Ellés ont, 
dans le golfe de Gascogne, fait disparaitre | un 
rand nombré de villages. qui étaient encore 
debout au moyen Age, comine il est prouvé par 
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les titres qui en font mention. Dans le départe- 
ment des Landes, des dunes de soixante pieds 
d’élévation marchent sur plusieurs villages 
qu’elles menacent de détruire. L’Adour, qui, 3 
des époques connues , passait au vieux Boucaut 
pour se jeter dans la mer au cap Breton, est 
maintenant détournée de cet ancien cours 3 
plus de 1,000 toises. 

Tels sont quelques uns des faits rapportds 
dans le mémoirede M. Bremontiersurla fixation 
des dunes, et dans le rapport de M. Tassin sur 
celles du golfe de Gascogne. Le premier, ins- 
pecteur des ponts et chaussées, avait estimé 
la marche des dunes & soixante pieds par an 
dans certains points et 4 soixante-douze dans 
d’autres; il avait calculé qu il ne leur faudrait 
que deux mille ans pour arriver 4 la ville de 
Bordeaux; et d’aprés Vétendue gu'elles ont 
présentement, il avait trouvé qu'il y a autour 
de quatre mille ans qu’elles ont di commencer 
4 se former; leur totalité ayant été estimée par 
le calcul de 2 billions 700 millions de toises 
cubes, a da sortir, en prenant une quantité 
moyenne, en 4218 anndes. . 

Considérdes entre Vembouchare de la Gi- 
ronde et celle de PAdour on trouve que, « les 
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dunes de cette partie du golfe de Gascogne 
embrassent un espace de soixante-quinze 
lieues carrées et de trors'cents milles de super- 
ficie. 

« Cette immense surface, qui pourrait étre 
comparée 4:celle d’ane mer en fureur dont les 
flots .élevés seraient subitement fixés dans le 
fort d'une tempéte, n’offre aux yeux qu'une 
blancheur gui les blesse , une perspective mo- 
notone, un:terrain montueux et’nu, et enfm,: 
un. désert. effrayant. Leur hauteur est le plus: 
souvent de soixante et de cent cinquante piéds, : 
et méme davantage. » | 

« Dans dix années, au plus tard, le clocher- 
de la nouvelle Mindizan sera indubitablement: 
enseveli.sous-les sables (1). « : 

« Fai vu ‘une ‘montagne avaacer de plas de! 


denx :pieds: pendant Vespdce de trois: héures , 


malgré une: pluie assez forte qui devait‘natu-: - 
rellement en -retarder la. marche. : 
« En mai 1776; une. montagne dvanga ‘de: 
3 pieds en six x jours (2). EE 
(1) Malgré le soins qu’on a pris pour Vériter , Péglise est 


effectivement ensevelie depuis plusieurs années}, Comme- il-Var, 
vait prévu, | 


0) Bremoptier ’ | Mémoire sur la fi fi tation des Dunes, remis 
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. $i meus voulons nous reporter un instant 
dans le voisinage de la mer Rouge, nous y 
verrona se passer un phénomêne que nous 
pouvens placer 4 edté des dunes & cause de 
Tanalogie qu'il a avec elles, et dans la matiére 
et dans la nature des changemens qu'il apperte 
sur la terre ferme. 

Nous observerons que tandis que rRgypte 
voit sa portion fertile s’agrandir par les bien- 
faisantds inondations. du Nil, les sables du 
désert disputent 4 celles-ci la possession de son 
territoire sur l'ans ou l'autre rive. Dune part, 
«.Pembouchure de la vallde d’Araba on des 
Chariots n’offre qu'une triste plaine, dont une. 
bande étroite, sur le bord du fleuve, ost seule: 
cultivée. Au deli de cette bande, on apercoit 
encore quelques restes de villages dévords par 
les sables; ils offrent le spectacle affligeant 


a Peduialstration en 1790, inséré dans les Annales des ponts et 
chaussées , année 1633, mars et avril, cahieg 11, ne 79. 
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dune dévastation journaliére, prodyite par 
lempigtement.. continuel du désert sur le sol 
inondé. Rien.n’est triste comme de marcher sur 
ces villages, de fouler aux pieds leurs toits, de 
rencontrer les sommités de leurs minarets; de 
penser que la étaient des champs cultivés , 
qu’ ick croissaient des. arbres , quici encors 
habitaient des hommes, et que tout a dis- 
paru ; autour des murs, dans leurs murs, par- 
tout le silence; ces villages muets sont oomme 
des morts dont les cadavres épouyantent (1). » 
Enfin, pour rendre indubitable le fait. dee 
ensablemens, ,«.des collines sablonneuses qui 
roulent du fond du désert, menacent d’ englou- 
tir tous les étres vivans; tel est le fléau, dit 
Savary, que Von appelle le géant Typhon; » 
fleau qui, par ses ravages contemporains, ne 
fait que nous attester la réalité de ceux dont 
les anciens Vont vu désoler autrefois cette 
illustre province. Dans l'histoire des Arabes 
d’Elmacin , on lit qu’un ouragan du sud ayant 
duré trois jours et trois nuits, VEgypte fat sur, 
le point de sa ruine. Sil edt continué avec la 
méme violence, ce beau pays eit été changé 


(1) Denon, Voyage en Egypte , p. ho4. 
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en urié vaste solitude comme lê rest8 du désett: 
Mais ce qui vemonte encore plus haut, Pan née 
de Cambyse cinquante ‘mille hommes’ furent 
engloutis dans cette mer orageusê dont des 
monceaux de sable étaient les flots (1). 

Ces sables,' ainsi poussés par le vent. ? ont 
tine marche tellement sensible, que tous les 
voyageurs qui les ont observes dans la lisiére 
_ occidentale de VEgypte, ont pensé gu'ils au- 
taient comblé les parties étroites de cette vallée 
s'ils avaient commencé & s’y jeter depuis | une 
époque trés reculée; les ensablemens’ qui ont 
énseveli un si grand nombre de constructions 
égyptiennes, pourraient donc fournir un genre 
de chronométre dont la mesure serait intéres- 
sante a connaitre, ainsi que Vobserve M. Cu- 
vier. OE 
Deux bargues aiune parfaite. conservation 
ont été découvertes dans des fouilles que M. L. 
Delaborde a, pendant cing mois, fait prati- 
quer au pied des pyramides; elles étaient tel- 


lement ressemblantes au batiment qu'il a vu 
entrer au port de Suez, dans la coupe du vals- 


seau, dans la position du pilote en avant du 


(1) Plutarque, Alexandre. 
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timonier A Varriëre, dans la longueur et la 
forme du gouvernail, etc., qu'il faut en con- 
clure que lartet les habitudes de la navigation, 
en usage sur la mer Rouge, n’ont pas eu le 
temps d’éprouver de modification depuis que 
ces objets ont été ensablés ê & une profendenr 
notable. . — on, 
` Plus d’une consideration porte 4 croire que 
es sables apportés en si grande quantité par 
les vents, dans les eaux de la mer, ont com- 
blé le bassin de Visthme qu’occupait jadis le 
prolongement du golfe Arabique et qu’ils ont 
fourni & cette mer les matériaux dont elle a 
formé la digue sableuse qui la sépare au sud 
de Visthme, et du'ainsi, les ensablemens ont 
contribué A faire reculer jusqu’a Suez la pointe 
du golfe qui savancait autrefois beaucoup plus 
au nord. os 
‘Tis’est élevé autrefois , parmi les savans, , des 
questions sur la position d’Héroopolis qui ont 
été plus ou moins mal résolues, faute de faire 
entrer dans leur discussion le fait de la retraite 
de la mer Rouge, source de toute la difficulté. 
Les anciens , Strabon, Pline, etc., désignent 
toujours pour son extrémité nord la ville d’Hé- 
roopolis. Théophraste parait étre le premier 
15 


one | 

dui ait parlé d'une ville dHéroopols setuée 
dans VEgypte; Pline et Strabon disent gu'elle 
était sur le bord de la mer Rouge. Ce dernier 
précise avec toute la clarté possible cette pos~ 
tion (¥), car, en parlant de Vétendue de la 
mer Erythrée, il dit quelle se terminait au 
nord 4 Héroopolis : on Vappelait alors golfe 
Héroopolite, comme on Va appelde depuis mer 
de Qolzoum, et les Arabes la nomment au- 
jourd'hui assez fréquemment mer de Souez. 

. Mais plusieurs faits , témoins pour ainsi dire 
sertis de sén sein , sont restés dehout au milieu 
de Yisthme. pour attester guautrefdis cette 
mer avait son lit 4 la place qu’ils oceupent. 

.. Lamer Rouge est séparée de Visthme de Suez 
par un banc de sable de 4 4 5,000 mêtres de 
longueur sur une hauteur qui excéde de trois 
pieds seulement celle de la mer, d’aprés kes 
travaux de nivellement exécutés par M. Du- 
bois-Aymé, de la commission d'Egypte; de 
sorte que dans les marées extraordinaires, ainsi 
gwil Va observé, les eaux s’élévent & trés peu 
de chose pres au niveau du terrain qui les sé- 
pare. Cet ingénieur habile, et observateur at- 


- (x) Strabow, lid. AVI ot XVIL 
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tentif, a recontu dui lextrémitd nad dn 
bassin de Visthme il existe une digue analogue 
4 celle qui le sépare présentement, au sud, dn 
gelfe Arabique. Que ee banc ait commencé A se 
former au dessus de Suez par la seule actida das 
eaux de la mer o@ par le contours des sablgs 
du désert que les vents ont pu y jeter, il est 
indubitable que la mer a oceupé le hassin. de 
Visthme, car, dans lintériegr de oe bassin, 
le sel marin , couvert par le sable, s’y trquve 
eu si grande quantité, qu’il forme un plegeau 
brisé ga et la, que M. Lepére compare ux 
amas de glagons que farsherait la débêcle d’uae 
rivieré sur une plage aridé et sablonneuse (1). 
Ces mines de sel offtent aux Arabes une caplet 
tatiun aussi facile gwabondante. 

Le terrain de Visthmte est couvert. de car 
quilles semblables & celles qui se trouvent dans 
la mer, et de plus, ca bassin est énteurd de 
¢ollines sur lesquelles se trouve: tracée une li 
gue forméa dé débris de végétaux marins par- 
faitement semblables a ceuk que la haute mer 
lnisse sur son rivage ; et, ce qui eat trés gemare 


(1) Grand ouvrage sur VE gy pte. 
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quable, ainsi que observe M. Dubois-Aymé, 
‘c'est que cette ligne se trouve de niveau avec 
la marée haute du golfe Arabique. 

Le voyageur danois ‘Niebuhr’ ne doute pas 
du changement que le rivage a éprouvé; il vit 
& trois quarts de Jieue de Suez, vers Vouest, 
un ‘amas de coquilles vivantes sur un rocher 
‘qui n’était couvert d’eau que par la marée , et 
& cété des coquilles vides sur un point que la 
mer n'atteignait plus. - - - 

Prés des ports de Loheia et de Djeddah il 
existe des collines de coquilles semblables a 
‘celles qui sont dans la mer Rouge. 

_. Le savant.Gosselin , dans ses recherches sur 
la géographie des anciens (1), aprés avoir exa- 
miné les élémens de la question , adopte Vopi- 
nion que Heroopolis était sur le bord du golfe 
et que celui-ci s'est retiré vers le sud. Le géo- 
‘graphe Malte-Brun, il est vrai, n’est pas de 
ce sentiment; une difficulté pour lui est la 
pente du bassin de l’isthme , qui lui fait penser 
que si les eaux de la mer Vavaient occupé, rien 
ne les aurait empéchées de se rendre dans la 


(1) Tome 11. 
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Méditerranée. Cependant.on peut répondre 
que le nivellement a fait connaitre qu’il existe 
dans l’isthme des dépressions de vingt-quatre 
pieds de profondeur au dessous des deux 
mers, et il peut se faire aussi que les bords 
qui retenaient les.eaux du golfe, alors peu éle- 
vés et sablonneux comme ceux qui le bornent 
anjourd'hui vers Suez, aient été .détruits et 
dissipés par le vent ou affaissés par toute autre 
cause. Mais Malte-Brun, aprés avoir cherché 
4 montrer que les passages des anciens n’étaient 
ni.contre le retrécissemént de la mer ni ne le 
favorisaient, avoue que pour ne rien dissimuler, 
la marche des Israélites sortant de PEgypte 
fournit un argument en faveur de ce rétrécis- 
sement, et que cette marche paraitrait mieux 
motivée si Von suppose que le golfe s'étendait 
jusgu'a fa. hauteur de Saba’ h-Byar ; ; ce qui 
fournirait , selon cet auteur, le moyen le plus 
raisonnable de comprendre le passage de ce 
peuple fugitif qui, ayant rencontre la mer aux 
environs deHeroopolis, aurait traversé Visthme 
trouvé & sec par l’effet'd’un vent violent (1) et 


(A) Ul faut noter 4 propos de cette explication que Franklin 
rapporte que sur une vaste piéce d’eau de 3 pieds de profon- 
deur , un vent trés fort mit un instant A sec tout un cété de 
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aurait eu ainsi les lacs amers 4 sa gauche et la 
mer Rouge 4 sa droite, ce qui, d’aprés son ine 
terprétation ou plutêt celle de M. de Roziére, 
serait conforme aux paroles de VExode. 

' Mais ce qui se passe encore sur le golfe au 
temps présent, peut singuliérement éclairer la © 
question sur ce qui a pu arriver dans des temps 
antdrieurs; en effet, sc les limites actuelles, 
hous dit un jeune et savant voyageur, n'ont 
polgt did celles d'un temps plus reculé, et tes 
rolnes des villes laissées loin de la eéte, qui ce- 
pendant autrefois étaient villes maritimes, 
encombrement des ports qui ne permet plas 
aux vaisseaux d'entrer IA od ceux dun double 
tonnage pouvaient jeter l’ancre, prouvent que 
Vinvasion des sables, si sensible en Egypte, ne 
lest pas moins sur les cétes.... ; et Suez, réduite 
4 cette éspêce de jetée qui forme aujourd’ hui 
son port, sera obligée , dans un avenir qu’on 
peut caleuler, de quitter encore une fois son 
emplacement, car l’envahissement des sables 
comblera tellement le port, que les vafsseanx 


cet étang. Or, M. Arago ne pense pas qu‘l failfe en général dans 
nos mers, porter au dela de cette quantité feft maximum ré- 
sultant de l’action des plus fortes tempêtes. 
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daacun tonnage ne pourront y entrer (1). n 

Il est difficile de déterminer l’époque précise 
4 Jaquelle les sables ayront commence a sur- 
monter la surface des eaux; cependant, selon 
Popinjon de plnsieurs savans, elle ae serait que 
postérieure an rêgoe d Adrien; mais il importe 
pew, pour la réalité du fait, qu’il alt eu lien st 
prés de nous. 

Il est certain que depuis Vexpédition des Par- 
tugnis dans la mer Rouge, sous la conduite de 
Castro en 1541, la baie de Suez s est eonsidéra- 
hlement diminuge. On trouve bign les. yestiges 
d’un canal dans la direction de Suez, mais ils 
sont de celui que les califes firent nuvrir.aprês 
avair conquis’ VEgypte; tandis que le -canal 
dont parlent Hérodote, Strabon et Pline, se 
terminait au nord du bassin de Visthme. 

A ces témoignages matériels vignnent s'unir 
des données historiques pour détermjnep Pan- 
cienne limite de la mer, Héredote dit que du 
ment Casius A la mer Erythrée il y avait. me 
stadés (2), ¢ otirdire 109,000 metres @) , 


(1) L. de Laborde. 

(2) Lib. H. ch. 58. 

(3) Cent métres équivalant a Vun des stades greet; le macé- 
donien ou égyptien. Ta 
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Strabon dit que le mont Casius était une mon- 
tagne de sable avancée dans la Méditerra- 
née (1); Vitinéraire d’Antonin place ce mont a 
quarante milles de Péluse; or, a cette distance 
des ruines de Pélase, on trouve précisément 
une haute dune de sable qui s’avance dans la 
mer ow elle forme un petit cap, on ne saurait 
douter qu'elle ne soit le mont Casius; or, de 
ce point aux anciennes limites de la mer que 
inspection des lieux rend problables, il se 
trouve effectivement 100,000 mêtres, ce qui 
serait d’accord avec les mille stades donnés par 
Herodote. | 
Pline nous apprend qu’un canal projeté par 
Scsostris pour joindre le Nil 4 la. mer Rouge, 
_ avait soixante-deux milles (2), et que c’était la 
plus courte distance entre le Nil et le golfe 
Arabique ; et Hérodote rapporte que ce canal 
était dérivé du Nil un peu au dessus de Bubaste 
owt le fleuve fait un coude vers Pest (3); or, 
en partant de ce point jusqu’a lextrémité ac- 
tuelle du golfe, on trouve en ligne droite 
quatre vingt-dix milles ; tandis qu’en s’arrétant 
(1) Strab. lib. XVI. 


(2) Pline , lib. VI. c. 927. _ mad 
(3) Herod. lib. MH. c. 58. ma 
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aux anciennes limites présumées de la mer 
Rouge, on retrouve les seixante-deux milles de 
Pline (1). * 


$ IV. 
Des Volcans. | 


Nous passerons sans examiner les tourbiëres 
et les éboulemens dont le commencement ne 
peut remonter i une épogue bien reculde, 


_(1)-Ce fait de la retraite de la mer Rouge sert a Pintelli: 
gence de certains passages de la Bible, d’abord & celui de la 
tsenése, chap. 46, v. 28, et a disculper Tes Septante de Perreur 
assez inconcevable qu’on leur impute & son égard. lis ont désigné 
pour le lieu de la rencontre de Jacob avec son fils Joseph , qui 
vint ad devant de lui, Héroon ou u Héroopolis dans la terre de 
Gessen. * 

Or , comme on ne cherchait ‘cette ville qu’a Vextrémité “a0- 
tuelle de la mer Rouge, ow elle n’a jamais été, on a dit que. les 
Septante étaient ignorans en géographie et qu’ils avaient pris 
le mot hébreu le Horoth, qui est un verbe qui signifie annoncer 
Cet, qu’on explique ordinairement par ad pr eparandum ou ut 
nuntiaret ), pour un nom de ville. Le yéuérable saint J éxome 
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pour parler du genre d'altération que predais 
sent 4 la surface du sol les effets redoutables 
des volcans. C’est sous le rapport des chamger 
mens qu ils apportent sur le continent que nous 


et le savant dom Calmet dans ses commentaires , ont cru devoir 
relever cette erreur prétendue des Septante. Pardon en soit 
demandé a leur mémoire , mais ces deux hommes, trés érudits 
dailleurs , Vétant moins en géologie , l’erreur reste pour leur 
compte. D’abord il mest pas présymable que des savans inter- 
. prétes de leur langue, quels qu’ils fussent (*), aient pris un verbe 
pour un nom de ville , comme il serait facile de les en justifier 
par d’autres passages. Mais il est probable que c’est quelque 
chose de mieux que les Septante ont su faire. Plus voisins tout 4 
la fois de Pépoque , et presque sur les lieux de Pévénement, ils 
eat voulu indiquer le liex ane ha tradition da peys ddésignait 
peur lê rencontre des deux patrierches. Comme si vn traduqtenr 


+ () Se dis quels gulils fussent , parce qu’on voudrait aujousd’imi aa plus 
voir, dans l’histoire des Septante, qu’une fable inventde par Aristde. Tl est 
probable, en effet , que quelques circonstances de son récit n’y sont que pour 
Vembellir. Mais il est cependant remarquable qu’Aristobule, jaif d’Alexan- 
drie, qui vivait 125 ans avant notre re, ait parld de eette traduction comme 
Aristee, dans les fragmens de ses derits rapportés par saint Gidment et Eat 
sbhé. Et il est diennant que Philos, qui vivait da temps de Séme-Christ, ni 
Strtphe maient sien su de cette fable. 

| SH de vefas danthentisitd ct de sensddretion qu’on veut fsise h ja tradue- 
tion des Septante était fonde, il s’ensuivrait une difficulté qu’on peut apgelar 
Abgobopique , c'og que précisgmeny c’es} plie qui est citée ay moins par trois 
évaugiles. 

Dans ces reproches d’inexactitude gu’on adresse & la version des Septante, 

On ne parait pas tenir assez compte de cette circogstance gw'ils Pont faite 
pour des Juifs Egyptiens qui n’entendaient pas ’hébreu, et que consdguem- 
ment ils ont di quelquefois substituer & ja phrase originde m une idée & la 
convenauce de leurs lecteurs. 
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les plagons ici, pares qu’en a ern aussi y tron 
ver un chronometre qui indiquait ane haute 
antiguité 4 la terre; car autrement les volcans 
sont classis, en géologie, dans l'ordre deg ter- 


des commentaires de César, au tieu de dire que ce général recon- 
nut que Vercingétorix était campé & 16 milles de Bourges .pour 
observer l’ennemi, désignait fe village présumd oceuper cette 
position. Je trouverais vingt passages du méme ouvrege qui 
pourraient étre traduits de eette maniére ; ce qui serait beau- 
coup plus instructif pour le tecteur. Les Septante n’ort pas 
voulu traduire fa phrase, mais en donner Pidée; c’est ainsi gu'ils 
ont dans ie méme lieu remplacé (iessen par Ramesses, déno- 
mination de teur temps. C’est , qu’en effet, ta Héroopofis des 
Septante n’est plus au bord actuel du golfe Arabique ; mais en 
la cherchant 4 l’ancienne limite de la mer , vers les ruines de 
Abou-Key-chyd, selon opinion de plusieurs savaus, leur traduc- 
tion devient trés convenable. Car , comment supposer que si 
Héroopolis eat été de leur temps & Pextrémité actuelle du golfe, 
ils eussent placé dans Ya terre de e Gessen un port de mer aussi 
connu. 

Joséphe, & qui on ne contestera pas Vérudition méme en géo- 
graphie , et qui aurfit da savoit quelque chose de Vetreur des 
Septante , dit aussi que Jacob se rencontra avec son fils a Hé- 
roopolis qui était situde dans la terre de Gessen , sur la route de 
Bersabée a Memphis. 

L’itinéraire d’Antonin (p. 179) indique une ville appelée 
Héro sur la route qui conduisait de Babylone d’Egypte a Clys- 
ma, c’est-a-dire 4 l’extrémité du golfe , et qui’ se trouvait aind 
placée dans le milieu de la vallée dite de Saba'h-byar. Or , dans 
la partie de cette valide de Saba’h-byar, qui s*étend a deux my- 
riamétres A Pest, on trouve des Tuines, Abou-Key- chyd , qui 
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rams qu'on appelle hors de série pour les dis- 
tinguer des terrains stratifids. 

A Vorisine de leur manifestation , les vol- 
cans peuvent étre considérés comme de simples 


anncacent une ancienne ville ; elles sont siteées sur la route de 
Memphis 4 Gaza, et pour plosicurs considérations lies parsis- 
sent comvenir & Vancicnne Héroopolis. 

Danville qui ne connaissait ni ces ruines , ni la retraite de la 
mer, a cependant , dans son ouvrage sur VEgypte, placé PHé- 
roopelis dea historiens dans ce méme post. 

Héroopolis , dont la Vulgate ne parle point , parait #tre la ville 
Pithem de la Bible ( Exode, ch. 1); une version Qobte da texte 
grec a traduit Héroopolis par Pithom. On a dit que cette tra- 
dection ne prouvait rien en faveur de l’existence de cette ville, 
parce qu’elle avait été faite exclusivement sur celle des Sep- 
tante et que Pithom navait point de rapport avec Héroopolis. 
Au coutraire, si elle portait Héroopolis , elle ne prouverait 
rien ; car cette traduction ayant été faite douze cents ans aprés 
celle des Septante, quand Héroopolis n’existait plus, ou que 
ses restes ne portaient plus son nom, le tradacteur Qobte ma 
pas cru devoir traduire le mot & mot de la phrase qui n’aurait 
rien dit a ses lecteurs ; mais il a encore , conformément 4 la 
tradition , remplacé Héroopolis par le nom de la ville qui passait 
pour lai étre identigue. 

Des commentateurs pensent que Pithom a été changé par les 
grecs en Patumos. Hérodote dit en effet , que le canal qui con- 
duisait eau du Nila la mer Rouge, aboutissait 4 cette mer 
prés de Patumos. 

Tous ces docamens historiques »’accordersieat asses bien avec 
une ancicane tradition mentionnée per Etienne de Bysance sur 
la ddlaite du géent Typboa dans Héroopolis, suivant laquelle il 
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orifices 4 la surface du sol, autour desquels sont 
répandus les matériaux gu'ils vomissent ; leurs 
déjections s'entassent sur ce point et forment, 
en s’'amoncelant les unes sur les autres, des 
montagnes en forme de cone qui portent le 
nom de volcans; au sommet de ces montagnes 
se trouve une cavité appelée cratére, au fond de 
laquelle se voit la bouche par ou jaillissent or- 
dinairement les matiéres des éruptions volca- 
niques. | 

` Les laves, quand elles sont vomies par les 
volcans , sont de consistance pêteuse, de cou- 
leur ignée. Ces torrens de fea remplissent les 
vallons, surmontent.les coteaux gu'ils enve- 
loppent, et ces matiéres s’accumulent en si 
grandes massés autour des montagnes volca- 


est question d’ane ville située dans le désert et enticrement pri- 
vée des bienfaisances du Nil. 

Ce changement dans le littoral de la mer Rouge jette encore 
du jour sur le chapitre XIII de Vixode, v. 17 et 18. 

La position actuelle du golfe Arabique empécherait de conce- 
voir comment les Israélites se trouvérent de suite sur les bords 
de la mer Rouge au sortir de la terre de Gessen si les obser- 
vations géologiques n’ctaient pas la pour témoigner qu’a 
cette époque le golfe s’étendait jusqu’auprés de la. ville de 
Saba’h-byar. Dés lors on concoit comment les Israélites depuis 
la terre de Gessen marchérent trois jours le long du bord occi- 
dental de le mar Rouge, pour arfiver au lied de leur passage, 
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niques, guau premiér apercu elles sémbient, 
on éffét , supposer’ une longué série de sitcles, 
si on les compare aux produits de ces mémes 

‘volcans pendant certaines périodes. 
Mais il suffit de considérer certains faits bien 
counts, pour se cénvainere du on ne peut rien 
conclure de ces terrains voltanigues en faveur 
des théorles qui ont voile supposer me infinite 
-de siécles pour le temps nécessaire 4 lear fot- 

mation. 
Une seule éruption peut répandre autour 
dun volem ane quantité de matiére si prodi- 
gietise qu'on ee refuserait 4 efoiré qu'elle est le 
résukat d’uné seule coulde, si des observateurs 
de tous les genres n’avaient pas assisté aux opd- 
rations de ces terribles hauts-fourneaur de ha 
nature. | 

Dolomieu cite uit courant sorti da volcan de 
l’Etna, qui avait dix lieues de long. Hamilton 
indique 1,490 métres dé longuear pour. un 
courant du Vésuve; ce même volcan a produit, 
en 1794, une lave de 4,200 métres de lon- 
sueur, de 100 & 400 mêtres de largeur, et qui 
avait 8& 10 métres d’épaisseur s mals en 1784 
il en etait sorti une de l’Etna d'un volume 
quatre fois plus considdérable. En £805, M. de 
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Bach, témoin de Véruption du Vésave, trouve 
gue le courant qu'elle produisit avait 8,009 
metres de longueur, et | dpaisseur de la lave 
sur son bord était dg 10 métres, 

.. En 1983, V'Islande fut couverte, daha ure 
étendue de vingt lieues de long sur quatre. de 
large, par un épetivantable courant dont 
I'épaisseur dtait dé jo metres. Les laves du 
KMaptas-Jokul et de Kaptaa-Syssel vorsies par 
trois bouchés distantes de buit milles les unes 
des aatrés; s étant frayé un chemin au travers 
dw pays, couvrirent, eh se rcunissant, catfe 
grande surface de Vile. 

La marche de ces courans est parfois extré- 
mement rapide; én 1796, Hamilten observa 
mune coulge sortant da mont Vésuve qui fit 
2,000 metres en guatorze minutes, et le tor+ 
vent de feu que M. de Buch vit sélancer de la 
cime de cette montagne fut en trois heures prés 
des bords de la mer, c’est-d-dire 4 plus de 
7,000 mictres (1). 

Les, voleans peuvent ,avec des éruptions plus 
lentes, avoir dés effets non moins étonnans. Le 
courant de laves qui en 1669 détruisit Catane, 


(1) Bibliotheque Britannique st. SEK. 
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employa quarante-quatre jouts pour. franchir 
les six lieues qui séparaient le point de son 
issue des murailles. de cette ville; arrivé aar 
pieds de ces murs il ne les rénvérsa pas, ni ne 
s’étendit sur les -cétés, il s’éleva jusqu’au som- 
met de ces murailles hautes de soixante pieds, 
se déversa- par dessus, les enveloppa sur ‘les 
deux faces, traversa. la ville etalla combler de 
port oë il forma un ‘cap 4 bords -abruptes det 
en dugmente aujourd'hui la sdreté. - 

‘~ Un autre effet de cette affligeante éruption, 
fut d’élever un cone de quatre cent cinquante 
pieds de haut sur les flancs de l’Etna. 3 

Lancerotte, en 1730, fut le théatre d’érup- 
tions qui coritinuérent pendant trois ans une 
grande partie de sa surface fut couverte par des 
laves-vomies par les nombreuses ouvertures 
qui se formérent successivement au travers de 
Vile, le reste fut enseveli sous des scories et des 
‘cendres. - 

Les volcans, par le soulêvement du sol et 
par les matiéres qu’ils vomissent, élévent dans 
quelques instans des iles au milieu de la mer. 
Sans nous arréter:4 mentionner celles gui -pa- 
rurent dans la mer de la Gréce, comme The- 
rasia, Hiera, etc.,-on peut voir. dans Pline 
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Pénumération; tant de celles dont il avait re 
cueilli histoire, que-de celles qui apparorent 
de son temps, telle que lle de Thia qui s'éleva 
sous le” consulat de M. Julianus -Silanus et 
'L. Balbus ; le 8 avant les ides de juillet an 19 
‘de notre ére) (1). 

Strabon, Plutarque , Jastin , parlent des cir- 
‘ constances qui accompagnêrent l’apparition de 
Hiera. Sénéque nous a transmis de son cété 
des détails sur la formation des iles de PAr- 
chipel (2). 

H suffit, pour notre but, de rapporter 
quelques uns des faits.semblables qui se sont 
. renounvelds dans les mémes parages ou qui ont 
été observés ailleurs dans les temps modernes. 

Hiera recu en 726 un nouvel accroissement ; 
et en 1575 un ilot parut pres de Yemplacement 
ou s'était élevée Thia qui avait disparu. 

Un fait de ce genre, des plus célébres et des 
mieux constatés, est celui observé en 1707. 
Le 23 mai, on apercut au lever du soleil, 4 une 
heue des cétes de Vile de Santorin, une grande 
masse de pierre ponce flottant sur la mer; elle 


(1) Lib. II, cap. 88 et 89.. 
(2) Quest. Nat. , 11, ch. 26, 


16 
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se fixa au bout de quelqnes jours et forma ane 

ile qui augmenta de jour en jour; le 14 jaillet 
elle avait déjk S800 mêtres de circuit et 7 a 8 
de haut; le 16 du méme mois on vit paraitre 
tout prés delle sept 4 huit roches noires; 
le 18, une fumée épaisse en sortit pour la pre- 
_miére fois; le 19, le feu commenca & paraitre 
et augmenta graduellement ; il se fit ensuite de 
nouvelles ouvertares d'oë sortaient des plaies 
de cendre et des pierres qui retombaient quel- 
quefois & plus de deux lieues de distance; pen- 
.dant.prés de deux ans des roches s’élevérent et 
s'agrégêrent a cette ile. Le 15 juillet 1708, elle 
paraissait avoir deux cents pieds de haut, an 
maille dans sa plus grande largeur, et cing 
-milles de tour (1). | 

Ce volcan , pendant l’espace des dix ans qui 

suivirent sa formation, eut plusieurs éruptions; 
, mais lorsque M. de Choiseul visita cette ile, en 
1776, il était alors complétement éteint (2). 

En 1638, une ile parut dans Varchipel des 
Agores, tout pres de celle de Saint-Michel. 

Toutes ces iles volcaniques ne se conservent 


(3) Histoire de U.dcadémie, 1708, 
(2) Choiseul , Voyage pittoresgue de la Groce, 
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tas Ioneteinps, fa plupart finistent par s'ef- 
faisser ou s'abiment dans la mer. 

En 1719, & la suite de vielen’ tremblemens 
de terre, une nouvelle ile se montra entre 
Tercere et Saint-Michel. Elle était d’abord 
assez élevée pour étre vue A six lieues en mer, 
mais elle ne tarda pas 4 baisser, et en 1722 
elle était deja & fleur d’eat: (1); en 1812, vette 
fle reparut pour ja troisiéme fois, sa surface 
s’élevait alors dans ie milieu 4 120 metres au 
dessus dela mer. 

Sur la céte sud-ouest de PIslande, , il sertit, 
en 1763, une petite ile qui vomissait une quan- 


tité prodigieuse de fammes et de pence; te 


roi de Danemarck Jui donna un nom, et Pannée 
suivante le gouvernement voulut la faire re 
connaitre de nouveau, mais on ne la trouva 
pilus. Se 

Dans les Acores, le 13 juin 1811, une {fe 
surgit A quatre ou cing milles de ta cête; le 
¢céne de ce volcan avait 1900 metres au dessus de 
POcéan , et son cratére 160 de diamétre. Coetke 
ile, composée seulement de déjections frapmsen- 
taires, usée peu A peu par ies vagues, a fini 


(1) Histoire de V Académie, n. 
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par n’étre plus qu’an banc de sable au dessous 
de la mer. 

Le 10 mai 1814, par un temps calme et se- 
rein, a quatre heures apres midi, on vit sur la 
céte de Kamtschatka, s'élever, 4 quatre cents 
pas du rivage, des flammes et des nuages 
d’une vapeur épaisse accompagnés d’ explosions 
brayantes : le soir on distingua un ilot qui vo- 
missait da bitume ; dix jours aprés, le sol s'éle- 
vait 4 trois metres au dessus de la surface de 
la mer, il était recouvert d'une masse pier- 
reuse blanchatre (1). 

Enfin, plus prés de nous encore, dans le 
mois de juin 1831, une ile s'éleva dans la 
Méditerranée, dans le voisinage de Pentalarie; 
elle fut trouvée vers la fin d'aodt, de 700 mé- 
tres de circonférence et de 200 pieds d’éléva- 
tion. M. Hofmann, de Berlin, avait observé, 
quelque temps avant, que le volcan lancait 
des colonnes de cendre enflammée, a 10,000 
pieds de hauteur. Cette ile, qui fut nommée 
Julia, a fini par disparaitre dans le courant de 
Vannée. 

Les volcans soulévent aussi guelguefois la 


(1) Annals of philosophy , 1814. 
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surface du sol; dans la Valladolid (Nouvelle- 
Espagne), la plaine du Malpays, quia pour le 
moins 1,800,000 toises carrées , fut soulevée 
pendant Véruption du Jorullo, le 29 septem- 
bre 1759, elle se boursouffla comme une ves- 
sie; sa convexité est de 78 toises dans certains 
points et de go dans d'autres, c’est-a-dire que 
la partie centrale de la plaine est & peu prés de 
510 pieds plus élevée que le bord du Mal- 
pays (1). La cote du Chili, a la suite d’un trem- 
blement de terre, fut aussi sonlevée dans une 
étendue de cent milles (2). 

Danstebouleyersement dela Calabre, der783, 
a la premiëre secousse, qui dura moins de trois 
minutes, la plaine fut soulevée et les édifices 
batis sur cette plaine sablonneuse furent ryi- 
nés; vingt mille personnes périrent victimes. 
Dans le tremblement de terre qu’a ressenti tout 
récemment la céte du Chili, en février 1835, 
ile de Santa-Maria a été élevée de dix pieds, 
daprês le rapport du capitaine Fitz-Roy. 

Tels sont quelques uns des’ prompts effets 


(1) Humboldt, Grand Dict. des Sciences nat., Art. Indd- 
pendance, p. 364. ` ` ar 
_ (2) Le mille anglais = 1609,3149 mét. = 825 273 toises. | 
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des velcans ; mais ils ye se bornent pas & vomir 
des laves, ils lancent aussi d'autres matériaur, 
et en assez grandes quantités paur opérer des 
modifications frappantes dans les pays voising 
de ces redontables perturbateurs du séjour des 
hommes. 

- Herculanum et Pompéia ne furent enseveles 
que sous des matiëres pulvérulentes. 

"Tous pres de la solfatare de Pouzzele, 3 la 
suite de tremblemens de terre qui furent pres- 
que continuels pendant deux années de suite , 
il se fit, en 1538, une ouverture d’o& séleva, 
pendant sept jours, une si grande guantité de 
fragmens. de laves, de scories et de cendres, 
gu'elles comblerent presque entiërement le lac 
Luecrin; ces matiëres, par leur entassement, 
produisireat le Monte-Nuevo ou Monte di 
(inere, quia environ 140 metres de hauteur et 
2,600. métres de circuit dans le bas (1). 

‘Un résultat semblable fut produit & Voccas 
sion du fait précédent, du Jorullo, & trente-six 
lieues dela mer, au milieu d’une plaine cou- 
verte de riches plantations de cannes & sucre et 


(1) Hamilton, Campi Phlegrai; et Breislack , Institutions 
gcologiques. 
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d'indigo, arrosde par deux ruisseanx, mais sir 
tude sur un terrain volcanique. Apres des trem . 
blemens de terre et des mugissemens. épour 
vantables qui commencérent au mois de juin 
et durérent cinquante 3 soixante jours, puis 
qui s’apaistrent, tout était calme et le volcan 
paraissait endormi au mois de septembre, lors-, 
que dans la nuit da 28 au 39 il s’éveilla avee 
un horrible fraeas, les habitans s'enfuirent et. 
le sol se souleva, vomit des flammes, des pierres 
embrasées et des nuages de cegdre, tout le 
pays en fut ruiné & plus d’une lieue 4 la ronde. 

Six grandes buttes se formérent dans Ja di- 
rection d’une crevasse 4 la maniére du Monte- 
Nuevo; la plus dlevée, le Jorullo, présente le 
fait remarquable d’une montagne de scories et 
de cendres de 517 mêtres d’élévation sur le 
niveau des plames voisines; les ruisseaux de 
Cuitimba et de San-Pedro se perdirent dans ce 
bouleversement (1). 

Un nuage de cendres et de sables volka- 
nigues, venant du volcan de Saint-Vincent, , 
couvrit, le 1” mai 1812; toute le Barbede qui 


(a) Humboldt, Essai polit sur la Nouvelle Eens lin m, 
ch, 8, p. 250. 
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en est 4 plus de vingt lieues, et y répandit une 
obscurité si profonde ‘qu’a midi on ‘ne pouvait 
apercevoir les arbres et les autres objets prés 
desquels on se trouvait, pas méme un mou- 
choir blanc placé & six pouces des yeux (1). 
La célebre irruption qui couvrit de lave une 
partie de l’'Islande, fut terminée par des déjec- 
tions de matiëres pulvérulentes qui durérent 
une année éntiére, pendant laquelle l’atmo- 
sphére de eette ile fut obscurcie par un nnage 


de cendres (3). 


( ) Annales de Chimie , octobre 1818, 

(2) Il parait que dans les premiers temps de leur existence ) 
et peut-étre pendant gu'ils étaient alors sous Veau, beaucoup de 
voicens out fosmé.d’autres produits qui sont composés d’une 
matiëre brune & pfte tenace qui le plus souvent s’est disposée, 
par retrait, en forme de prismes de trois et de six pans. Ces 
prisnres divisés par portions de méme hauteur présentent fré- 
quemment A la surface du sol un pavé quia les apparences d’un 
ouvrage de margueterie. Ces produits ignés se trouvent au-pour- 
tour et dans le voisinage des montagnes volcaniques , ils étaient 
trés anciennement connus en Ethiopie ot ils ont recu le nom 
de basaltes que nous a transmis Pline. Mais n’oublions pas que 
Porigine des basaltes est encore en question; plusieurs natura- 
histes les regardent comme une production aqueuse ; en effet, il 
s’en trouve recouvrant des terrains qui ne présentent aucune 
trace de volcan ; de sorte que pour une troisiéme opinion, il y a 
des basaltes de deux origines. Ce n’est peut-étre que ia réunion 
des dens. circonstances du volcan et de l’eau qui feit. tol a 
deux causes productrices de basaltes. 
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Les matiéres que lancent les volcans peu- 
vent éire transportées & des distances prodi- 
gieuses; au rapport de Procope, les cendres 
du Vésuve furent portées, en 472, jusgwa 
Constantinople, c'est-a-dire 4 deux cent cin- 
quante lieues. 

Mais ce dont il n'est pas permis de douter, 
c’est qu’en 1794 elles envelopperent d’un nuage 
épais le fond de la Calabre distante de cin- 
quante lienes; et 4 Caserte, `située & quatre 
lieues, Breislack rapporte qu’on ne pouvait 


marcher qu’a la lueur des flambeaux. Lors de 


Péruption du mont Hécla en 1766, les nuages 
de cendres produisirent une telle obscurité, 
qu’ Glaumba, placée 4 plus de cinquante 
lieues de la montagne, on ne pouvait se con- 
duire qu’a tatons (1). 


. Les scories et les cendres du Cotopaxi fu- 
rent, en 1744, transportées 4 quatre-vingts, 


lieues de distance (2). 
Un grand nombre de. relations s’accordent 
4 rapporter que des matiéres sont. lancées par 


é 


(1) Olaffen , Voyage en Island. | 
(2) Lacondamine, Vcyage a PEquateur. 


f ’ 
. 
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des voleans d’Asie et d’ Amérique 4 plusde cent 
lieues de distance. | 

Le Tomboro, dans Vile de Sumbawa, eut, 
en 1815, une éruption qui préluda par des 
détonations qui s'entendaient 3 Sumatra, & 
neuf cent soixante-dix milles en ligne direete ; 
les cendres furent portées jusqu’a Ceélébes et & 
Java, 4 trois cents milles, tellement que lair 
en était obscure. 

Il parait certain, au reste, que les voleans 
pessêdent une farce de projection immense. 
Le Vésuve lanca des pierres, en 1779, qui 
restérent en [air espace de vingt-cing se- 
condes; et VEtna, en 1669 et en 1819, jeta des 
morceaux de pierres 4 une lieue de distance. 

Le Cotopaxi , observé par Bouguer et Lacon~ 
damine en 1742, lancait des scories incandes- 
centes 4 plus de 1,000 métres de hauteur; et 
ces savans disent avoir constaté que dans leés 
éruptions de 1533 ce volcan avait porté 4 trois 
lieues des roches de 10 métres cubes, et que 
dans celle de 1583, il avait lancéa g 4 10 milles 
des blocs de ponce de 300 4 350 pieds cubes (1). 


(1) C'est le chiffre donné par M. Brongniart. Les véritebles 
expressions de Lacondamine sont de 12 15 toises cubes. Voyage 
a PEguateur, t. I, p. 160. 
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Les montagnea volcaniques sont suaeeptibles 
d'éprouver des événemens d’une autre nature 
qui peuvent brusquement modifier le sol des 
contrées ot elles s’élévent; cos masses normes 
de raches qui semblent aussi solides que les 


- autres mentagnes de la terre, peuvent quel- 


guefois tember subitement comme une masure 
rengée par le temps. 

En 1638, le pie de Vile de Timor, qui for 
mait une montagne qui se yoyait A trente lieues 
en mer et qui servait de phare aux matelots, 
diaparut en entier an milieu d’éruptions yie— 
lentes ; un lac occupe sa place aujourd’hui. 

La plus haute montagne de la Jamaique fut 
engloutie en 1692, et fut aussi remplacée par 
un lac (1). 

Le 1 aodt 1774, le plus élevé des volcans 
de Java, ayant plus de trois lieues de cireuit , 
gahima aprés une éruption violente et courte ; 
il entraina quarante villages. En Islande, une 
montagne d'une hauteur considérable s'en- 
fon ca en une nuit par un tremblement de terre, 
et un lac trés profond la remplaca (2). 


(1) Bertrand, Mémoire sur les Tremblemens de terre. 
(2) Supplément de Buffon , t. I. 
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“En 1698, le volean du Carguarazo, voisin 
‘du-Chimboraco, s'éeroula et. couvrit de fange 
dix-liuit lieues carrées de pays (1). 

' Les: volcans sont intermittens ou continus, 
et leurs eruptions paraissent aujourd’hui d’au- 
tant plus rares qu’ils sont plus élevés ; quel- 
ques uns semblent étre dans une activité per- 
pétuelle, comme le Stromboli dont parlent 
Strabon et autres anciens, et le Zibbel-Teir 
dans la mer Rouge; tandis que d'autres vol- 
cans semblent s'assoupir pendant assez long- 
temps, puis ils se réveillent et redeviennent 
actifs. | 

' En 79 de notre ére, lors de la désastreuse 
éruption du Vésuve qui ensevelit Herculanum, 
Pompeia et Stabia sous les cendres br&lantes 
et dans laquelle le céléebre Pline fut enve- 
loppé, la montagne était alors couverte d’arbres 
jusqu’a. son sommet ; et on rapporte qu'un état 
semblable existait sur VEtna avant Van 4o. 
Depuis Van 79 jusqu’A 1631, le Vésuve n’a eu 
que douze éruptions; depuis. cette époque on 
lui en compte cing dans le 17° siécle, et .dix- 
“sept dans le 18°. 


(1) Humboldt. 
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Dans le 15% siécle, Plslande n’a été troublée 
que par une seule eruption en 1422; mais de- 
puis 1716 jusqu’en 1783, cette ile a été tour- 
mentée par treize éruptions. 

Le Ganung-Api, dans les. Moluques, a eu 
pendant soixante ans des éruptions qui n’ont 
cessé gu'en 1696. 3 

Au Mexico, les éruptions de TArjzaba ont 
été continuelles depuis 1545 jusqu’en 1566. 

L’Etna fut continuellement en: activité de- 
puis 1160 jusqwen 1169, et il parait, 4 une 
époque des temps historiques , avoir. été. puis- 
samment actif : soixante-dix cénes se sont for— 
més.sur ses flancs. 

Le Cotopaxi, du temps de la découverte de 
VAmérigue, eut de violentes éruptions ; il prit 
du repos, et s embrasa de nouveau deux siécles 
aprés, en 1742, et eut alors pendant trois ans 
des éruptions dévastatrices. 

Quelques éruptions paraissent instantanées 
au Kamtschatka; en 1737, VAwatscha eut une 
éruption terrible qui dura vingt-quatre heures. 

Le Chimborago, depuis le 16* siécle, est de- 
meuré tranguille, et un grand nombre de vol- 
cans sont éteints depuis long-temps. 
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.. Ea feist la revue de toutes dés ireégularitdés 
dies effets produits par ies volcans , tant dans 
leur intensité que dans Vintervalle de leurs 
apparitions, il est manifeste qu’on ne peut rien 
en déduire sur le temps qui semblerait néces- 
saire pour la formation des terrains volcani+ 
ques ; les montagnes de la plus grande dimen- 
sion ayant pu s'élever en moins de temps que 
les masses qui sont peu considérables, puisqw’il 
suffit de quelques jours et dune seule éruption 
pour former des cénes de 3 A 400 metres, 
comme le Monte-Nuovo, ie Monte-Rosso, 
le Jorallo, eté. uord se figure done leffat 
d'une centaine d'éruptions comme celle de?is- 
lande, et rien ne prouve gwelles n’ont pas pu 
‘avoir lieu ni étre d’un plus grand volume, car, 
quelle que soit celle des théories sur les volcans 
qu’on vendlle accepter , id s'en suivra également 
que dans les premiers temps ils ont dé avoir 
.de plus grands et de plus prompts effets (1). 


(1) La causé producttice des volcans est entord & extraitre da 
ehamp des bypothéses. Quel que soit le degré de possi bilité que 
_présentent les diverses explications qu'on essage de donner de 
ce phénoméne, elles sont loin de posséder celui de la certitude ; 
elles sont toutes tirées par analogie de certains faits soumis a 


\ 
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Est-ce la contraction de Vécoroe du globe 
qu'il faut adopter? Les partisans du: fea con~ 
tral nous enseignent gwi son origine le re- 
froidissemeat de la terre marchait plus vite que 


nos expériences, Or, il n’est pas certain, & beaucoup prie, que 
tous les modes d’action de la nature soient connus dans nos la- 
boratoires. 

De tontes les théories des volcans nous citerons seulement 
celles qui ont attiré le plus d’attention. 

L’une totalement différente des autres , appuyée de cette opi- 
nion qui veut que le noyau de la terre soit eneore incandescent 
et ses matériaux A Pétat fluide, nous expose que par suite du 
refroidissement qui sopére 4 la périphérie de ces matériaux et 
par Veffet de leur retraite, Pécorce de la terre se contracte, 
presse la masse fluide et en fait jaillir par des fissures I’écou- 
lement des laves et les autres productions volcaniques. C’est 
ainsi que M. Cordier nous fait concevoir les velcans : mais on 
voit que ce mécapisme mis en usage pour leur formation , sup- 
pose l’intérieur du globe encore en fusion, ce qui est trés pro- 
blématigue. 

Ensuite, il ne parait pas que ees prétendues fissures de Véeorce 
du globe fussent suffisantes pour donner passage & des matiéres 
pAteuses en une si grande quantité, et venant desi loin, au moins 
d'une vingtaine de lieues. Avec ces fissures qui devraient s’élar- 
gir par le passage des matiëres brêlantes, on pe concevrait pas 
trop Vextinction de certains volcans , ai l’intermittence des uns 


_ avec la continuité des autres , tandis que les voleans s'ëteigneat 


au contraire quand leurs canaux viennént a e’délargir davantage. 
Comme cela est arrivé dans Vile Mavhian en 1646 , de violentes 
éxuptions déchirérent une montagne dui en forma dear, et 
die ce moment elle na plus montré de traces d'action voleanique. 

D’ailleurs jee veleans ne pataiseemt pas aroir hear viëge si pro- 
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maintenant; les contractions de son enveloppe 
ont donc été plus fréquentes , et cette écorce 
alors plus mince et la matiëre fondue moins 
-profonde, ont dd conséquemment produire 


fondément situé. En Europe comme en Amérique on a pu les 
approcher dans leurs momens de calme ; et on a vu la matiére 
fondue bouillonner au fond de leurs cratéres , des bulles se for- 
mer dans cette pate incandescente , éclater et lancer plus eu 
moins haut la matiére fondue qui retombait au fond , tandis que 
des gaz s’élevaient dans Pair. Tous ces effets ne se passaient évi- 
demment pour Vobservateur , qu’a la surface, et leur intensité 
semblait dépendre da degré de profondeur ow se formait le dé- 
: veloppement du gaz. D’ailleurs quand la terre serait encore en 
- fusion dans Pintérieur , on ne concoit pas pourquoi de temps en 
temps elle pousserait & sa surface refroidie , de petites portions 
de sa matiére fondue qui ordinairement reste maintenue en repos 
dans cet intérieur; attendu qu’un grand nombre d’éruptions 
ont lieu sans qu’aucun abaissement du sol se manifeste , il leur 
arrive souvent au contraire de soulever les terres de leur voisi- 
nage. 
La chimie interpréte les volcans d’aprés des connaissances 
- plus pesitives. M. Davy a pensé gu'ils sont le résultat de l’action 
des métaux qui possédent 4 un haut degré la propriété de dé- 
composer l’eau ; tels que /e potassium, le sodium, le calcium, ete. 
Ces métaux n’étant pas a Vétat d’oxide lorsque ce liquide péné- 
tre jusqu’a eux, Vaction chimique qu’ils exercent pour s’emparer 
de son oxygéne serait assez active, selon ce chimiste, pour pro- 
duire touslesphénom émes d'ignition que les volcans manifestent. 
L’hydrogéne de Veau serait alors le gaz qui se dégage avec bruit. 
M. Gay-Lussac, qui d'ailleurs godte peu la théorie da fea 
. central qui ne lui parait pas soutenable , observant que ce n’est 
pas de l’hydrogéne pur qui s’échappe des volcans , comme le 
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des effets d’autant plus considérables qu’ils 
étaient plus faciles. Préfére-t-on , au contraire, 
Vaction chimique des métaux non oxidés? il 
est encore certain qu’au commencement, de 
plus grandes quantités de ces élémens étant 4 
oxider, ils ont dé développer une action en 
raison de leur masse d’autant plus prononcée 
qu ils étaient plus voisins de leur état naissant. 

Les volcans que nous voyons aujourd’ hui ne 
seraient, dans cette théorie, que les résultats 
de Y’action chimique des portions de I’écorce de 
la terre échappées au grand travail d’oxidation 
qui a dd se produire dans les premiers mo- 
mens du contact de tous les élémens qui se 
sont trouves a la surface du globe. 


4 


Pd 


demanderait la théorie de M. Davy : mais que Cest de I’hydro- 
géne sulfuré et plus souvent de Vacide hydrochlorigue qu’ils pro- 
duisent. Ce savant croit donc que ce n’est pas seulement des mé- 
taux simples, mais des sulfures et des chlorures qui agissent sur 
Peau de maniére a lui prendre un de ces élémens, tandis qu’ils en 
cédent un autre pour composer les gaz qui sont formés dans les 
volcans. ll pense aussi qu’il faut attribuer les phénoménes volea- 
niques & la présence de Veau de la mer , qui, décomposée par les 
métaux de l’intérieur de la terre , fournirait le gaz acide hydro- 
chiorique que les volcans dégagent en si grande quantité. Cette 
théorie acquiert beaucoup de vraisemblance de cette comsidéra- 
tion que, sur cent soixante-cing volcans connus en activité, cent 
soixante sont prés, ou & une petite distance de la mer. 
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§ V. 


Considerations sur le Dawvwu. 


Nous ne .saurions nous dispenser de dire 
maintenant un mot en particulier de la théorie 
ipportante du diluyium dont il ma pas été 
question dans ce qui précéde. 

Les anciens géologues y voyaient la preyve 
du déluge mosaique : il est vrai qu’ils confon- 
dirent avec ce dépêt des sédiméns gui n'en 
dépendaient pas. M. Cuvier n’y a vu que le 
résultat de la derniére de ses révolutions du 
globe, aprés laquelle seulement, suivant guel- 
ques passages de son discours , Vhomme aurait 
paru sur le continent. 

_ Aujourd’hui, dans le systéme suivant lequel 
neus venons de voir la géologie contemporaine 
mterpréter la formation des couches de l’enve- 
loppe terrestre, Vopinion des géologues mo- 
dermes serait, dene sensidérer immense 
di diluvium gue ‘comme ie résuitat de plusieurs 
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catastrophes particuljpres, d évenemens Joaar, 
on .senlement de ne Vattribuer qu’) Vastien 
prolongée des forces qui agistent ancare avn 
jourd’huj 4 la surface du globe, Ce ne serait 
pour eux que des lees, qui brisant hrusquepiens 
lenrs dignes,: auraient entrainé sur le sal les 
graviers et les hloes qui gompesent cette for+ 
mation, Du simplement peur quelqwas sms, lea 
eaux en $8 retirant: graduellement du eqntin~ 
pent, aurajent laissé & leur place ces graviers 
dont Petendue et la disposition sont si remar 
ap oes 
_ Sans. joue i ast possible mie des. graviess 
superficiels 2 qué des dépéis dus ê des alluyions — 
locales aignt été mal A propes rangds dans ke 
couched dilnwinm ét attribuds Ala mame capse, 
Comme anssi x il est quelanefois possible, areo 
un pen dgeprit, dsitrikner certains dépots da 
matiëres de trapspert, A Vaction long-tempe 
prolongée des agens natarels que noys son 
. naissons aujourd’hui ; mais dang @’ante¢s che} 
de pareilles explications ne sont ni admuissibjes 
ni rationnelles(1). » 

- En effet il serait dele ie consslie on 


I, 


(x) ar 
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Angleterre avec cette maniëre de voir, ces 
parties de la chaine du Derbyshire couvertes 

“gros bloes de transport décrits par le pro- 
fessear Sedgewick , ni ces blocs pareils de granit 
et d’autres roches primitives qui couyrent cette 
région de cétes depuis le cap Saint-Bees jusqu’a 
Yextrémité méridionale du Cumberland. On 
ne le ferait pas davantage de cette multitude 
de gros blocs répandus sur les ‘collines qui 
forment la limite nord-ouest de la région mon- 
tagneuse de ce méme pays. 

Cette interprétation ne saurait satisfaire 
Vesprit en considérant ces blocs de granit de la 
montagne de Shap qui ont été roulds par des- 
sus la grande chaine centrale de P Angleterre 
jusque dans les plaines du Yorkshire et qui ont 
méme été charriés jusque sur la céte orientale. 
Elle n’expliquerait pas mieux comment se 
trouvent entre la Tamise et la Tweed ces 
globes qui sont considérés comme provenant 
de la Norwêge. 

` Ces traces d’un ‘pouvoir de transport ne 
sobservent pas seulement dans le nord et le 
centre de VAngleterre; elles sont encore €vi- 
dentes sur la surface de PEcosse, oë, d'aprês 
les sillons tracés dans les couches solides par le 
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choc des masses minérales transportées aveq 
une grande rapidit¢,- Sir James Hall a pu 
conclure que le courant se dirigeait' vers 
Vouest. , 

De pareils phénoménes s'observent dans 
tout le nord de cette contrée et concourent 2 
démontrer gu'une masse d’eau s'est précipitée 
du nord vers le sud sur les Hes Britanniques , 
avec une vitesse capable de transporter des 
reches depuis la Norwége jusqu’aux iles Shet-, 
land, et jusqu’ aux cétes “orientales de VAngle- 
terre. Mais ce qui ne doit pas étre passé sous 
silence surtout se 'est que dans les autres parties 
du continent' “quropéen , la trace @ un passage 
de grandes eaux, non seulement est. aussi ma- 
nifeste , mais la direction est encore la méme. 
En Russie comme en. Snéde » ainsi ‘qu'il est 
constaté par les observations de M. Brongniart 
faites dans ce dernier pays et qui se sont nC- 
cordées avec celles qu’il ignorait, avoir été re- 
cueillies en Russie. par M. Razoumowsky, -c’est 
encore généralement suivant des, lignes paral, 
lêles dirigées du nord au sud ou du nordreek 


au sud-ouest.gue sont. rangés ces matériaux 


d’un transport bien étonnant. Et st on poursuit 
la marche des eaux en avancant yers Jase son 
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troitve qa’elles ont corititiud levirs cours dans la 
fiiénte direction, dans ids districts infSrieurs 


dé FAllemagne et jasdud dans les Pays-Bas , 


- oh elles ont laissé sur leur passage des’ btéds 

Fut providntént évideinittent de ‘toches’ qui 
existent dans les rév fons sepieiitriotidles. 7 

'-Maititehdnt, si tidus duittoris PEuropé pou 
allér voit cé qui ses passe én Amati ‘ique , nols 
frouvdhs ehcbte sur dou cintinént Yes traces 
ain délagé analtgue,; ‘dont Tes effets” font 
Fapporter son orlbine di deté du uord. Daiis 
Fés Vastes régions septentriohales de cette partie 
dd thohde, Tes matdriauy de trarisport soit tout 


asst abdtidung que dang lê nord de Eur ‘opé , 


et ils y sont rangés dafis und séiile direction 
di nord’, suivatit des etes qui brit Mii fappoit 
vec celles observes én Angleterre ét en 
Stede, 

Cés phénombues rie semblenti pas indi- 
quer duine méme cause pértutbattité a mis 
lea eaiix én mouvement autout duh centre 
d'attibn et. qué cette cause puissitite et ‘partie 
du nord. : 

A oog faits mninévatogitiies éi hots falgtions 
des prodigtenx dmias d’hhimatix qui tent an- 
joard hullears céngénêrés, és vris que diitts la 
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région des Slaces, les Hutres que sous la zone 
équatoriale seulentent , et qui dépéndant sont 
réunis en Frarice, en Sibérie, en Amérique, 
en Asie et dans les ifes de PIndé; en un mot, 
dans les climats les plus divers, ot ils ont été 
apportés par les eaux comme toutes les circon- 
stances de leur gisément le rendent tvident. 
Ces victimes de Vinondation ne se trotivent pas 
seulemetit enfouies dans les terrains des plaines, 
elles se rencontrent aussi sur les plateaux des 
montagnes, 4 plus dé 7,000 pieds au dessus 
de la mer én Amérique, et de 16,006 dans 
I'Inde, ainsi que Pobserve le Savant géologue, , 
Mr. Buckland. 

Si tous ces faits ne sont pas la preuvé du 
déluge historiqué, il fait ‘convenit Au moins 
gwik y ressemblent beaucoup. Ettes aéologues 
qui se bofhént & dite qué la géologie , sang 
qu’ellé en foufnissé de preuves, ni’est cepen= 
dant pas eontrairé au déluge dé Méise, péuverif 
paraitre réservés dans leurs ¢oncessiohs, én 
renvoyant, ainsi guils le fort, éxelusivement 
4 la théologie le soin de le prouver. ’ | 

Il ést bien difficile également de concevolr 
la production du diluvium par dés soulêveméns 
de lacs qui auraient brisé leurs digues & peu 
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prés 4 la méme épogue. Comme si les eaux 
avaient pu s'entendre pour rompre leur bar- 
riëre & jour fixe, pour ainsi dire, et se diriger . 
dans le méme sens. D’ ailleurs ot sont Jes traces 
indubitables de ces:lacs si étendus et dui se 
sont renyersés comme, des vases, ainsi quon le 
suppose? Qu’ on montre les bassins vides de ces 
lacs immenses, ou.qu’ on nous fasse voir les 
terrains plus récens que le diluvium qui les 
ont remplis, Si d’anciens lacs ont été comblés 
par les terrains d'eau. douce dui s'y sont déposés, 
comme cela est incontestable, les eaux dont ils 
étaient remplis se seront épanchées & mesure 
gw'elies auront été chassées par ces sédimens et 
n’auront pu causer d’inondation ni étendue 
nl i violente , et les terrains lacustres sont la pour 
attester quiils en ont pr is la place. Mais, pour 
des eaux brusquenient chasséesde leurs bassins, 
nous n’avons ni ces bassins vides, , nides terrains — 
recens qui nous prouvent qu’ils alent, existe 
postérieurement au diluvium. 
Congeit~on que des lacs dont la puissance de 
transport , quelle que fat leur étendue , ada 
diminuer 4, mesure que les eauxs ‘éloignaientdu 
lieu de leur irr uption, aient conservé une 
force suffisante pour transporter par dessus des 
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montagnes des blocs énormes 4 des distances 
prodigieuses ? 

Si ce sont des courans, comme des géologues 
le prétendent, qui ont amené les matériaux du 
diluvium sur les autres couches sédimenteuses 
qui avaient déja rempli le bassin de la mer, 
d'oë venaient-ils ? oë ont=ils pris leur source 
pour avoir la pente nécessaive pour pro- 
duire les .effets quils ont laissés sur leurs 
traces? Sans doute, il est plus tét fait dedire, 
des courans venant des montagnes d’ Auvergne, 
des gorges de celles de la Norwége, etc., que 
de démontrer. leur. origine. Mais faire voyager 
ces courans imaginaires comme des ballons 
dans l’air, pour nous apporter ces globes et ces 
graviers immenses, n'est pas quelque chose 
d’assez positif pour ser vir a une explication. 
Qu’on fasse venir tant gu'on voudra des riviëres 
du sommet des Alpes, elles n’apprendront pas 
comment elles ont transporté de ce point sur 
d'autres montagnes trés éloignées, des caillopx 
roulds dont la grosseur spppose aux flots qui 
les ont apportés, une vitesse qui surpasse de 
beaucoup ce que nous connaissons de puissance 
aux cours d’eau actuels de la surface du globe, 
li faut, avec Ces riviëres supposees « comme agens 
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dé transpoft; covsidiéver cette witifermiitd de 
couches de cailloux alpins et leur Pessemblanée 
générale sur une téndue aussi gratidd, dans 
}é bassin qui sépare lés Alpes du Jara; et de ly 
jusqit’en Autriche. On doit appréciet dit méme 
teiips tous ces glatiërs répatrdus datts les cori- 
ttées basses, dans la grande valle du Rhin. 
Le transport dé tant dé matérianx suppose des 
éaux dott la rapidité et la masse durent étre 
autrenient considérables gu'un cours d'eat 
provenant des Alpes; It convient aussi de tehir 
compte de certaihes citconstandes géologiques 
qui se présentent a lobservatetit : lélac de Con- 
stancé creusé dans le terrain méme da dild- 
vidm, celui de Genéve et de Lucernd qui le sont 
én partie dans ce méme terrain, er partie dans 
des terrdins plus anciens. fl faut sé demander 
Si les bassins profonds de ces Lacs dont tous les 
bords sont 4 la méme hauteur, de sorte qué 
le'pditit d’écoulement est & peu prés aa méme 
hiveau que celui de Pentrée, peuvent avoir été 
éreusés par des riviëres dont lê pouvoir d'exca- 
Vatiot ceëse précisémeént dés qu’elles artivent 
dans un bassin qui arréte leur vitesse, tandis 
qué dans la supposition d’une grande masse 
d’eau en mouvement, des tournoiemens ont pu 
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déchiret 14 sutfive du sol, enlever les térrains 
les rhoins adtidvens: '& y créuder des cavités 
bérdéés par lés taatérfaus tyne lese eaux entrai~ 
riaieiit. © 

’ On né péut pas, dit-on, sonsidére la couche 
du dilaviam domme composée dé ititériatrs 
dune pirdduction atiqaement marine. Soit, 
et rien ii’oblige 5 le faite. Sans doute, les eaux 
des las! edinime ceflés des mers ont’ pu servir 
3 prodilré uti détuge. Nest al pus probable, éty 
efflt, Yué Uatis uil pate boaleververnent, led 
lacs, Tee lives et les Cakplén nes. dit été Has, 
layés; é le dépéts des tins ét des antres gouké- 
vés, confond ad dt inélés dds und indin€ couche 
dé transport qui forme anjourd’ he? delle du 
diluvium: 

Ha résurhé ; on voit get cause dé tons Les 
tiekie due présente ¢e phétiombne géeko- 
gidué; ‘if mdst gas dd tout prouvé geil soit le 
résultat de ed tre batustropliëd particllds: et 
locales: Et Gail est plas difficile erduëre de te 
cota? Avee Popihien gat h’y veut vol? que 
Pactitiny 1étip-tetrips pruléngde des fortes entore 
apiésanites acfdurd hui! Ve -: 

Giet qué sdit ently ie degré dé’ potting 
et de vraiséthblince atiquel vElsve la idniëve 


268 


dont M. Prévost concoit la formation de I’écorce 
de la terre, il n’a trouvé dans Vétade de celle- 
ci aucun fait qui put Pautoriser & une conclu 
sion contraire au déluge mosaique. Il s’ensuit ; 
quoiqu’une part des opinions. différentes que 
nous venons d’exposer sur ce point, appar- 


tienne 4 ce professeur, que « je n’en suis ce~. 


pendant pas moins disposé 4. reconnaitre avec 
Deluc, Cuvier, Buckland , gu an grand nombre 
de faits géologiques viennent appuyer les. tra- 


ditions historiques de presque tous les. peuples. 


pour nops apprendre qu a une époque, que Von 
peut jusgu'a un certain point fixer par des: 
chronomêtres physiques , les terres déconvertes. 
ont été généralement et momentanément rava- 
gées par de grandes inondations qui ont sêre- 
met fait perir deg milliers danimaux Lerrestres 


et une grande partie.des hommes. sur les, points. 


on ils étaient établis. Mais ce que je. me refuse 
& regarder comme aussi bien démontré, c'est, 
gue le .sol bas de-nos: continens actuels ,, 
que, celui, de, la: France , et particyliërement, 
celuides environs de Paris, était déja-’ see et 
habité au moment oë cette derniére grande, 
catastrophe a eu liey ; et a plus forte raison ce 
due Jf ne,puis eroire, faute de faits positifs, 
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c’est que cette partie du globe que nous habi- 
tons ait été précédemment assujétie & des re~ 
traites et 4 des irruptions alternatives des mers 
Jusqu’a trois fois répétées (1). » 


(2) M. Prévost , mémoire cité. 


Ad 


CINOUIEME SECTION. 


Des Fossiles. 


Il nous reste, pour avoir examiné toutes les 
piéces qui appartiennent aux débats qui nous 
occupent, 4 jeter quelques considérations sur 
les fossiles en général, et en particulier sur 
Vabsence de fossiles humains remarquée avec 
tant d’étonnement par lillustre Cuvier ; absence 
qui semble, ainsi que nous avons vu dans 
certains passages, ayoir induit ce grand natu- 
raliste 4 penser que l’espéce humaine n’exis- 
tait pas A l’époque oë vivaient les animaux 
dont on retrouve les restes en si grande pro- 
fusion. 


oe. 

. Bappelgnssaaps d apord ap il n'y a que les 
comps onganisés qui sont entraings sons les eanx 
ep envelappés par des sédimens imputrescibles 
qni deviennent fossiles. Hors de gette condition 
obi ils sont font 4 Ja fois snystraits 4 actionds 
lair gt de Veau, et oë lenr substapee est con- 
seryée op remplacée par la suhstitution d’une 
autre qui Ja représente, ils ne laissent point 
de traces de leur présence. Ainsi les animaux 
qui sont ensevelis dans la terre ou qui flottent 
4 la surface des canx, se décomposent avec le 
temps ft ne laissent 4 leur place ni pétrificas 
tion ai le,cachet de leur cadayre (7). 

Ce n'est done pas des hommes morts evant 
Lévénement d’an grand eataclysme. dont il 
fandra espérer de rbncontzer les ossemens a 
Pétet fossile ; car om ne me oepiestera pas, je 
ponse, la supposition que leurs restes dtaient 


(1) Aa présence de la silice dans une grande ténuité parait étre 
une des pringipsles causes do le pétrification des fossiles. A la 
Nouvelle-Hollande, en Egypte dans Ja valiée de |’Egarement, 
et dans le désert voisin de Suez, des arbres plantés sur des 
sables trés fins se sont trouvés pétrifiés en place dans aie partie 
de leur trone, ayant conservé legr forme st ler sityation peter, 
relle. On a rengontré augsi dans les sables des Platgaux des en- 
virons de Paris des arbres ayant des racines devenues siligeusest, 
tandis que les autzes wreient conserré leur état naturel 


272 
récueiHis et.recevaient la sépulture d’une ma- 
viëre quélconque par leurs semblables. Cet 
tisage instinctif n’a été méconnu par aucun 
petiple, pas méme des anthropophages.’ Qu’on 
dille & la Nouvelle-Guinde, & Pile Waigiou ot 
sé rencontrent les plus féroces individns de 
notre espeéce. , on le trouvera observé par le 
Papou comme par fe sauvage de 'TAmérigue, 
ainsi que-l’ont remarqué tous les voyageurs. 
H n’y aurait donc de fossiles que tes: restes des 
hommes qui furent victimes de la:submersion 
subite de leur séjour. Or cette condition ne 
parait pas-la plus favorable 4 la formation des 
fossiles. Car il ne faut pas croire:que tous les 
dssemens qui se trouvent A cet état, ceux du 
dépét diluvien en particulier, ne proviennent 
que des animaux tués par le'cataclysme, ni qu’ils 
les représentent tous; mais au contraire, plu- 
sieurs considérations rendent probable gwils 
sont aussi les restes d’une partie des animaux 
morts antérieurement et gisant 4 la surface du 
sol ott ils ont pu long-temps se conserver in- 
tacts. Ces os ont pu étre entrainés avec les terres 
qui, se précipitant des collines, sont venues 
d’abord les énsevelir dans les vallons. et sur 
les plaines que les eaux ont da submerger les 
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premieres. En effet les amas les plus considé- 
rablesde fossiles se trouvent dans les lieuxde ce 
genre que fréquentaient naturellement les es- 
péces dontils proviennent.Qu’un grand nombre 
des animaux qui vivaient alors aient été saisis 
par les eaux et enveloppés dansles terres qu’elles 
emportaient, on doit Vadmettre évidemment ; 


‘ais il est certain aussi que la plupart de ceux 


qui auront flatté sur les eaux ne seront pas de- 
venus fossiles. Ce qui aura dé particuligrement 
arriver aux espéces qui habitaient ou qui auront 
pu gagner les hauteurs. Les fossiles des animanx 
doués de cet avantage sont-ils en effet beaucoup 
moins nombreux: peut-étre encore ne proe 
viennent-ils que des ossemens épars sur le sol, 
sur le flanc des coteaux, et qui auront pu étre 
entrainés dans les vallées oë ils se sont mélés 
avec les autres. | 

Or, n'est-il pas 4 présumer que l’homme, 
vu son intelligence et ses habitudes, se soit 
trouvé occuper une position plus avantageuse 
que celle de beaucoup d’animaux, et qu’a l’ap- 
proche de Vinondation il ait cherché a gagner 
les hauteurs et & fuir le danger d'une maniére 
quelconque. Les individus n’auront alors été 


atteints que par le fait de l’éléyation des eaux, 
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et leurs cadavres auront flotté 4 leur surface. 
“avec tant Wautres animaux dont il n’est rien 
resté : et pendant le temps que la décomposi- 
tion de leur chair les faisait ainsi surnager, 
beaucoup de matériaux ont pu se déposer au 
dessous d’eux. © 
_ Je veux admettre que « tout porte 4 croire 
due Pespêce humaine m'existait point dans le: 
pays ot se découvrent les os fossiles, 4 I’ époque 
des révolutions qui ont enfoui ces os (1). »... 
au Mais je ne veux pas conclure que homme 
'mexistait pas du tout avant cette époque. H 
pouvait 'habiter quelques contrées peu éiendnes; 
dok Va repeu ple la terre aprés ¢ ces événemens 
terribles (2). » 

 D‘autres considérations viennent encore nous 
recommander de ne rien conclure sur Vappa- 
rition relative du genre humain sur le globe, 
guoidue nous n 'yons pas trouvé de fossiles de 
son espêce. Les contrées de 1 Europe sont -elles 
bien celles on il faut en chercher? ne serait-ce 
pas aussi bien daus les régions de FAsie ou dans 
celles d/u une autre partie du monde ? Or, le 


| Ad Gig, Dipper, | oe 
(3) Ibidem, p. 169. 
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conmaissons=nous parfaitement? les a-t-on 
creusées et fouillées avec attention et a loisix 
comme les nétres? Non pas 4 beaucoup pres ;. 
ets’il ya des fossiles humams ensevelis quelque 
part dans lenr sol inconnu, il fandrait étre asses 
heureux pour rencantrer juste cette. étroite lon, 
calité. Car il est probable que lespéce humaine: 
n'étant pas encore trés répandue, ses westes 
n'ont été enfouis que dans une seule centrée. 

« Peut-étre les lreux oë Vhomme se tenait, 
ont-ils été abimeés, et ses os ensevelis an fand. 
des mers actuelles, A l'exception du petit nambra 
d'individus qui ont continné son espêee (1). 95; 
..On ne peut.denc pasdire que « I établisse~. 
ment de Phomme dans le pays ab se trouvepd: 
les fogsiles en Asie ou en Europe, est dress. 
saFement postérienf, non seulement aijx. nét 
volutions qui ont enfoui les os, mais. encore 
a celles qui ont remis.h décauvert Jes coaches 
qui les.enveloppent (2). » Dee ta ta 

Dans toute hypothése on doit s'attendre di 
tronver des fossiles humains besucoup ples 
rarement cue des autres habitans de la terre; 


(1) Cuvier, Discours, - EE EA ' 
(2) 6de. . 1 so EE er ee 
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les animaux dans ces temps d’ane végétation 
active et d’une paisible existence, ont da étre 
heaucoup plus nombreux que Vespêce unique 
du genre humain. Car les nations n’étant pas 
assez répandues sur la terre ne leur avaient pas 
encore fait, comme depuis, une guerre d’ex- 
tinction. Et si on: veut admettre en géologie 
l opinion que des considerations les plus impo- 
santes rendent trés probable, que le bassin des 
mers a changé de place; que VOcéan occupait 
jadis les continens actuels et que la portion 
anciennement habitée était a sa place, comme 
VontpenséDelucetd'autre géologues distingués, 
et comme le pensent méme beaucoup de géo- 
logues vivans ; j’accorde que non seulement il 
nya pas par mi les fossiles d’ossemens humains, 
mais j’ose dire qu'on ne doit Pas espérer den 
trouver. 

Si Von ne veut pas  admettre te déplacement 
total des mers & la suite d’un grand cataclysme, 
il est au moins incontestable que des terres 
autrefois & sec sont aujourd hui surmontées par. 
VOeéan; puisque les eaux qui remplissaient les 
bassins maintenant occupés par leurs sédimens 
n’y sont plus, elles se sont donc transportées 
ailleurs. Que ce changement ait eu liew par le 
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fait d’une grande catastrophe, ou que.les eaux 
se soient partiellement déplaceées a la suite d’un 
affaissement dans les iles, ou bien que Ja mer, 
aprês avoir détruit quelque portion de ses cétes, 
se soit précipitée dans des vallées plus basses que 
son niveau, ot elle aura formé quelques uns 
de ses bras; dans toutes ces hypotheses, il est 
certain qu’elle convre des contrées qui furent 
jadis habitables. Il suffit de jeter un coup d'eeil 
sur les archipels pour se convaincre que plu- 
sieurs portions du continent occupées par la 


mer furent-autrefois hors de son sein (1). Or, 


(1) On doit regarder ies archipels de la Sonde, des Moluques, 
enfin de la Polynésie entiëre, comme les débris du coatinent de 
VAsie crevaseé de. toutes parts sous l’équateur.: Une opinion 
assez générale admet que ie globe a subi action d'une force 
puissante sous la zone équatoriale; et on a remarqué des dispo- 
sitions analogues dans le morcellement du continent américain , 
sous le tropique du Cancer, et même en Europe; plus au nord 
entre la Méditerranée et la mer Rouge. L’isthme de Suez, ep 
effet , correspond a Visthme de Panama; et le cap York , dans 
le détroit de Torres , est sans doute le prolongement d’un bras 
de terre qui unissait Ja Nouvelle-Guinée a la Nouvelle-Hollande , 
et que les vagues ont brisé. Enfin les trois extrémités des masses - 
de terre , dans l’hémisphére austral , offrent une grande. simili- 
tude. Le cap de Didmen devait étre le promontoire sud de VAsie, 
comme les caps.de Bonne-Espésance et de Horn se trouvent an- 
jourd'hui terminer VAfrigue et l’ Amérique. Le. détroit de Bass 
est Vanalogue de oelui de Magellan ; et le banc des Aiguilles , a 
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Aout ce que renferme le lit des mera meiis est 
enmfiérement-incennu. — : 
 Dasllears cette absence de fossiles humains 
n éet pas promoncée en dernier ressort il ne fau- 


pa 


Ver rémité du cap de Bonne-Espérance , aftionee que des terves 
valfaissées. a'y dlevajent; et ont pu en étre isolécs par on détroit, 
ou qwelles ont disparu dans la catastrophe qui a morcelé les 
‘extrémites mérdiouales de Afrique et l’Ameérique. 
ia Nouvelle Hollande qui, dens cette bypotbése , fermait la 
. pattie méridionale de vastes conirées de VAsie en d'flere com- 
plétement par ses productions ; de mé:nc que le pays des Cafres, 
des Hottentots et les Terres Magellanijues différent des contrées 
des contineAs dout elles' sout les profoagemens ; cependant , kes 
animaux et les végétaux de la Nouvelle-Hollande ont une phy- 
sionomie spéciale ; mais 4 mesure qu’on s’avance vers l’équateur 
few étres se rattachent-A ceux que produit VAsie; et enfin sur la 
-partie inter-trepicale , on en trouve un grand nombre qui sont 
oommans 4 la Nouvelle-Guiede , comme aux ferres d'Arnheisd, 
die Carpenteric , etc. (Lesson, Consplement de Buffon, t. AE.) 
“En diet, loreque , placé en face dune mappemende , on cer 
eidére tes trois: pointes de terre, le pays des Hottentots, be 
‘Noavelle-Hollandé et la Patézonie, séparées par des mers ; taa- 
dis qu’on voit , sur fe continent du nord , ie penchart occiden- 
“Yat de la Tarterie couvert de lacs d’eau salde et sans écoulement, 
‘Gont Ta suite, & partir de la mer Caspienne , te plus vaste de tous, 
s’étend d'un cété dans la Russie asiatique, en suivant VAral, te 
Patksti, etc. , et se continue de l/aatre dens HAsatelie, ls Sytie 
ék Perse, pit les lace dé‘Tezla, do War, d’Ourmiah , etc., 
on est fort tenté de supposer que des mers convrant amtreiois 
cé continent se sont précipitées dame part dens tamer des kndes, 
‘EF dc Pacitre dansie graad (bodem, od alles ont edparé la sol de 
cette treine des dt s'dtond dame toute le sbne dquaharials 
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drait qu’un certain nombre de faits comme le 
suivant pour changer totalement la question. 
M. Tournal a trouvé dans la grotte 6 Bize jr pres 
de Narbonne, des ossemens humains et des 
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jusqu’aux Gallapagos; tandis que cette ancienne mer anpait 
laissé dans les bassins de son premier li€ ces lacs salés, qui sont 
comme ded lambeaux absndonnés sat sén' passage. £i ib né sere 
pas surprensnt de trouver alors dans pes mers isoléce des. anjpauy 
marins, comme des phoques , des esturgeons par exemple, sans 
avoir besoin de recourir pour eux & I’hypothése de plusieurs 
beseins de eréation, comme des hatoralistes Vout fit a dinee 
daarde. 

Quel que soit le cété par ou ves opéré. Vécoulement de set 
ancienne mer, il est certain que les vastes plsines de PAstre khan; 
ainsi que celles plaodes a Vest et aa nord de la. mer Caspieane, 
reaferment dans leur sol du sel qui atteste Je stjour de eau qui 
le contenait ; et on ne peut pas en attribuer le dépot a la mer 
Caspienne elle méme , én supposant qu’efle se serait versdé sut 
‘ees terres & certaine époque : car, excrpid celles de FAstrekhag; 
elles sont trop élevées de l'autre cdté de cette mer pour quelle 
ait pa jamais les couvrir, considérées seulement entre son rivage 
et celui du lac Aral; et le niveat: du sol entre les suivans séléve 
pies davantage. D'aikeurs, les lacs qui sont glecdé sur Je pens 
chant septeutrional de plateau de la Tarlarie, sê trouvent ê des 
hauteurs que la mer Caspienne ne saurait atteinde dans autune 
ertconatance. 

L’ocaupetion des terres autrefois & sec a pu va réaalter 8 aussi de 
augmentation de volume de certaines mers, produit par la 
réunion des eaux douces qui jadis en étaient séparées; que ‘cette 
réunion ait eu lieu par un catsclysme ou par foute autre cause, 
eonrme fl srriva & celles qui, moins anclénnenrent; éedeupaiuns 
la Thessalie , et qui, & travers Ja vallte-de Tempe, oerentirest 
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fragmens de poterie mélés & des os d ‘animaux; 
considérés comme perdus par Cuvier, et le 
tout enseveli dans des matériaux regardés par 
tous les géologues comme appartenant au 
dilavium (1). 

Ces derniéres réflexions sur les fossiles de 
moire espéce peuvent s’appliquer en partie a 
Fabsence de ceux des singes qui ont pu se trou- 
ver confinés dans une région que les eaux au- 
ront envahie dans sa plus grande étendue. I] 
faut 4 la constitution de ces animaux un climat 
assez chaud et leurs habitudes demandent des 
arbres, des fruits ; ils ne paissent pas les végé- 
taux comme beaucoup d'autres , ni ne font leur 
proie de ceux qui s'en nourrissent; par consé- 
quent ils n’ont pas eu la méme occasion de se 
répandre sur le globe. En effet cette famille 
de mammiféres est encore renfermée dans des 
contrées bornées 4 peu pres par les tropiques , 
et habite des lieux peu dlevés au dessus de la 
mer; et comme plusieurs de ses espêces se 
trouvent encore sur les terres océaniques de 
l’Inde orientale, les fossiles de leurs congénéres 
ê la Méditermnde. (Hérodote, liv. Vil, oh. 129. — Strabon, 
liv. IY. — Sémdanes Quest. Wat., lib. VI.) sd 

(1) Bulletin de la Societé gdologigue de France, 1830. 
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peavent étre recélés au fond des eaux qui ont 
séparé ces insulaires quadrumanes, 





Nous avons vu comment, sur l’ordre de gi- 
sement des fossiles mammiféres, M. Cuvier a 
conclu celui de l’apparition des animaux sur la 
terre, et a supposé méme des formations suc- 
cessives a leur égard. Or cette supposition, en 
presence des faits, ne peut pas plus que les 
autres soutenir Vexamen de la critique. 

Les localités dans lesquelles se trouvent ré- 
unis les fossiles, leur mode de gisement, et 
toutes les circonstances qui Jes accompagnent, 
nous ont prouve gw'ils ont été transportés selon 
toute probabilité par des cours d’eau dans les 
hieux oë ils sont encore, Ces seules considéra- 
tions doivent, il semble, rendre Pobservateur 
réservé dans les conséquences qu'il voudrait en 
tirer sur l’ordre de succession des animaux dont 
ils sont les débris; car il est bien évident que 


Yordre d'enfouissement de ces dépouilles ne. 


suppose pas qu'il soit en rapport avec l’appa- 
rition des animaux dont elles proviennent. 

En admettant méme l’hypothése des irrup- 
tions itératives , il serait difficile de résoudre le 
probléme dans ce sens et de démontrer que 
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nous avons eu au moins deu . successions 
d’ animaux avant celle qui occupe présentement 
la surface du globe. 

« Supposons qu’une grande irruption de la 
mer couvre d'un amas de sables ou d'autres 
débris le continent de la Nouvelle-Hollande, 
elle y enfouira les cadavres des kanguroos, des 
phascolomes, des dasyures, des péramêles, des 
phalangers volans, des échidnés et des orni- 
thoringues, et elle détruira entieremcent les es- 
péces de tous ces genres, puisque aucun d’eux 
n’existe maintenant en d'autres pays. Que cette 
méme révolution mette & sec les petits détroits 
multipliés qui séparent da Nouvelle-Hollande 
du continent de I’ Asie, elle ouvrira un chemin 
aux éléphans, aux rhinocéros, aux buffles, aux 
chameaux, aux tigres et h tous les autres qua- 
drupédes asiatiques qui viendront peupler une 
_ terre ot tls auront été inconnus; gu ensnite un 
naturaliste, aprés avoir bien dtudié toute cette 
nature vivante, s'avise de fouiller le sol sur 
lequel elle vit, il y trouvera des restes d’étres 
tout différens (1). » 


« Il est évident que ce naturaliste se trom- 


(1) Cuvier, Discours. 
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perait si, d'aprés une premiére observation ; 
il déeidait que les éléphans n’ont paru sar la 
terre qu’aprés la disparition des kanguroos, 
_et que ces races différentes appartiennent 4 des 
_ époques distinctes et successives de eréation; 
mais il n’est pas moins évident, qi’en faisant 
Vapplication. de l’exemple cité, aux fossiles des 
diverses formations qui se recouvrent, on ser 
rait conduit & revenir 4 la thése de Linnée ( de 
_ telluris havitabilis incremento) et & dire que 
tous les animaux connus, soit a Pétat fossile, 
soit encore existans, ont pu étre réunis en 
méme temps sur un point du globe, d’ot les 
uns ct les autres, selon le développement de 
certaines circonstanceg eta des époques diffé+ 
verites, sé seraient inégalement répandus sur 
les diverses terres précédemment désertes, ou 
autrement habitdes : alors les crocodiles aa- 
raieut été contemporains des ichthyosaurus, kes 
plésiosaurus auraient vécu en méme temps que 
les ancétres de nos gavials, etc.; motre esptce 
‘me serait pas moins antique que celle’ des pa- 
leeothérinan, des lophiodons, etc. 

Labsence des vestiges des uns et-la presence 
de ceux des autres dans divers terrains, ne 
serait qu une suite de circonstances dui aawaignt 
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 favorisé ou empêché d’abord leur émigration ; 


et ensuite leur entrainement sous les eaux. Et 
en effet, dans le moment présent, l’Amérique, 
l'Afrique, PEurope, VAsie et la Nouvelle- 
Hollande ne sont-elles pas habitées par des 
animaux dont beaucoup sont particuliers & 
chacune de ces contrées, sans que Von puisse 
établir un ordre d'antériorité en faveur d’au- 


. cun, et sans que Von puisse assurer que la 


répartition actuelle sera toujours Ja méme, 
puisque mille causes naturelles peuvent évi- 
demment produire ce que homme a fait depuis 
un petit nombre d’années, en transportant des 
chevaux et des boeufs, par exemple, en Amé- 
rique, oh ils dtaient inconnus et ot ils ont 
multiplié au point que maintenant ils peuplent 
d'immenses savanes, qui auparavant n étaient 


habitées que par des tapirs et des cerfs dont les 


rdces timides et craintives pourront finir par 
disparaitre comme ont disparu les mastodontes, 
les megathériunis, les megalonyx, etc. (1). » 
- “D’aprés ces réflexions, « ce que la Nouvelle- 
Hollande serait, dans la supposition que nous 


-venonsde faire, ’ Europe, laSibérie, unegrande — 


(8) Prévost.. se ee ees 
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partie de l Amérique le sont effectivement , et 
peut-étre trouvera-t-on un jour, quand on exa- 
minera les autres contrées.et la Nouvelle-Hol- 
lande elle-méme, gu'elles ont tontes éprouvé 
des révolutions semblables, je dirais presque 
des échapges mutuels de productions. Car; 
poussons la supposition plus.lein; aprés ce 
transport des animaux asiatiques dans la Nou- 
` velle-Hollande , admettons une seconde révo- 
lution qui détruise I’ Asie, leur patrie primitive; 
ceux qui les observeraient dans la Nouvelle- 
Hollande, leur seconde patrie , seraient tout 
aussi embarrassés de savoir d’ou ils seraient 
venus, quien peut l’étre maintenant pour 
trouver lorigine des nétres. Jappligue cette 
maniére de voir 4 l’espéce humaine (1) ». | 

« Cette troisiëme partie de la supposition 
de M. Cuvier vient a Vappuai de ce que j’ai dit 
précédemment, on voit méme que jusqu’d ‘un 
certain point ordre relatif d’ancienneté que. 
Yon aurait observé entre les fossiles sur une 
partie de la terre, devrait se presenter dans un 
ordre inverse sur d’autres points, en cas d'd- 
changes de production , et que les fossiles sem- 


(1) Guyier , Discours. 
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blahles ne caractérisent pas des terrains de 
méme Aze dans des contrées ¢loignées les unes 
des autres ; cardans l’exemple cité, les animaux 
asiatiques devenus fossiles au mement de la 
destruction de Asie, seront semblables 4 ceux 
qui pourront se perpétuer pendant un nombre 
indéterminé de siëcles sur le sol de la Noavelle- 
Hollande envahi par eux. Et, st une nouvelle 
révolution aussi facile a maginer que les pré- 
cédentes, vient, aprés dix -siécles, rendre fos- 
sile la génération qui existera alors, ou seule- 
ment les individus qui ne pourront s échapper 
sw de nouvelles terres ou méme sur Vageienne 
Asie submergée et remise 4 sec pour s'y propa- 
ger de nouveau.: les fassiles: récens de la Nou 
velle-Hollande seront semblables aux fossiles 
anciens de VAsie, et comme en le. voit, les 
mémes especes pourront se trouver .en méme 
temps padduies dans des tervains trés. différena 
d'age, et en méme temps vivané. (1). » 

.Enfin, s'il est possible, comme nous Pavong 
vu. en effet, que les ossemens ajent été. entrainés 
d’abord, par les fleuves, et qu ensuite ils aiené 
eké iransportés dans |intérieur des ‘mers par 


(1) Prévost. rn eee 
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les courans , que prouverait la prioritd de leur 
arrivée dans les sédimens oi: ils se trouvent 
contre !’anciennetédes animaux d’anautrepoint 
du continent? Or, en observant ce qui se passe 
encore dans V’Océan, il se présente un fait 
dui montre ce qui pourrait arriver dans cette 
supposijion que lui-méme rend trés permise. 

« Les plantes intertropicales prises. par le 
grand courant (1) que la forme des cêtes de 


(1) Le trajet de ce courant est particuliérement conna depuis 
la mer des Indes jusqu’au gelfe da Mexique , d’ea il sort per le 
détrod de Bahama en contiauaat de courir dans la direction de 
ce detroit vers le N.. É. jusqu’a ce qu'il heurte le banc de Terre- 

Neuve, oë il est forcé de détourner sa direction vers 1’E. jus- 
qwaux Acores. Li, aprés avoir eemblé se perdre daas I'Océen, 
sa direction se prononce ensuite vers le S,-E., puis vers le S. 
Il passe & Madére , aux tles du Crp-Vert, etc. , se jette dans le 
grand courant dquatorial ; eb ik reprend. la roule.du golfe du 
Mexique et recommence ains! KOR Cours. ` 
_ D’apeés M. de Humboldt, la lengueur da trajet de ce courant 
est de 3,800 lieues, et ses eaux emploient A le parcourir deux 

ans dix mois; sa largeur est de 400 lienes vers Vile de Sainte- 

Héidne, de 15 au détroit de Bahama, de 45 a la hauteur de 
Charlestown. Sa vitesse est en raion inverse de sa largeur ; a 

` te sortie du détrait de Bahama elle est de deux lieues a Vheure. 

H conserve long-temps la température qu'il a au golie du Mexi- 

que. Au haas: de 'Terre-Neuve M. de Humboldt Va trourée de 

ap +, tandis que la mer voisin@ n'avait que 17° 7. 

La cause des coprans n’eat pas nonnue ; Franklin, de Laplace 
les aktribuaient aux vents alisés qui souflent de VE. AlQ. dt 
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PAmdrigue ‘force 4 se diriger vers le nord, 
arrivent souvent intactes jusque sur les cotes 


d'Islande et du Spitzberg , aprés qu'une distri- . 


bution s’en est faite sur un espace compris 
entre Péguateur et le Bome degré de latitude, 


3 


espace dix fois plus grand que Europe, et 


. trente fois que la France. Ces transports ne sont 
‘pas continuels ; ils sont sujets 4 des intermit- 
{ences : ils se rapportent & de grandes inonda- 
tions. Ce courant ne transporte souvent que de 


la vasé ét du sable. 

Or, si Vespace compris entre la cote de la 
Cuinée et celle du Spitzberg venait A étre mis 
&,sec, combien se tromperaient les géologues 
qui, de la ressemblance des plantes et des ani- 


qui régnent constamment dans la zone torride. Mais ees vents 
sont trop légers pour accumuler , sur certains points de Océan , 
les eaux A une grande hauteur, pour qu’en se déversant elles 
puissent prodaire des courans aussi considérables , ainsi que le 
démontre le peu de différence da niveau de la mer sur ces points. 
Dans les recherches & faire sur cette cause, M. Arago pense 
qu'il faut observer les mors froides des péles, dont les eaux sont 
apportées jusque sous Véguateur par des. courans inférieurs, 
produits par leur différence de température. Ges eaux qui da- 
bord se meuvent aux péles comme le sol qui les porte, en rea- 
contrant dans leur trajet des paralldles qui teurnent plus vile 


‘qu’elles ) 'n cause de léur gtandeur, sont pertées d'orient cn - 


- 
as Jor 


occident. 


od 
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enaux dont its verraient les resten ; canqlurarent 
que la végetatind était wniforme sur tous kes 
points du globe, que la température était la 
méme, que 1%- oti Von' verrait des débris' de 
végetationiet d'animanx terrestres était ah: ob) 
découvert ou ‘des lacs diean dude etd: ; quelte 
erreur ne conmmettrait pas ld: zoologiste dui) 
ne voyant dans ce grerid: dspace ni des Us d'é- 
léphant, ni de “rhindedros', ‘ni d’aucam: des 
animaux-de Pancien continent aetael:, arane 
‘cerait’ qu’il n'existait lers de: la: formation des 
dépêts gu'il décrirait, que des abimvanx d’ Ameé- 
rique ; queceux qui habitaient les vivages dtaient 
beaucoup plus nombreux que eeuxides- hautes 
montagnes, parce qu'il ne trouverait ceux-ei que 
rarement et méme point da tout ; puisque.des 
animaux comme les chamow ;! les chameauz , 
Jes nvarmottes , etes; sont:par leur maniéré de 
vivre et le lieu de leur séjour rarement exposes 
& étre emportés par le courant des fleuves. Dans 
quelle faute ne tomberait pas le botaniste qui, 
raisonnant de la méme maniëre, déciderait qu’h 
Vépogue oë ‘ces végétaux étaient enfouis, il 


` mexistait alors que des végétaur semblables & 


ceux qui bordent aujourd hui les siveq des 
fleuves des Amazones, de l’Orétiodgud ‘et du 
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Ditaicel pis et que le vdgétation des Gordi heres, 
ae VAfrrgue de Marepa ek de | Asie dint a 
salize.(3)0 

'. Foulen ops hypotheses, bien légitimes ¢ shne 
dente , puisqu-elles ae suppostut que les faits 
atiémes de la nature, sont avec les progres de 
le aciente. devenues des rdaliiés. . 
-— n On # long-temps ore que les déhris vals élg- 
phans,.de rhinocéres et de mastodantes, Me sê 
#eptontraiens que dans les graviers saperficiels, 
mais neous savoas maiatesiant gi ok kes trouve 
emsevelis plud bes dans: Ja oërié des terrains, 
et qu’ils babitaient le sarfsce de globe avant 
apis ids: palotherinms et quelques auizes gent 
res do maramifores eusaent coset: d exisier (2). » 
Commo. nens Vavorts va dane aac Priveéslonis 
secison:, page 175. . soo , 

Amal meus Powrons présent dire due. ve 
gegaesuppoada de le destruction ednepiete das 
emithans, que le snieaee appellé perde » n est 
pan ping provivee que calle de leur Apparition 
| Physeiure dio des animans oh pal ehitter, depuis 
la derniëee  Eataekeopke.r BH. avoir Ge dooi 
“ty Peeve. alge a TEE io 


1.) Be ha Becht. - TEE EE | 


aD! 
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dans les temps historiques , sans que nous puis- 
sions te savoir, ne s’étdrit pas tioavés dan’ hee 
conditions nécessaires pour passer & l'état de 
fossites, Ge qui est surtout possible pour cef 
gros pachydermes qui auront platéi inspiré A 
Fhomme un sentiment de frayeur , qué Pidée 
de les soumettre & son usage et il aura pu faire 
4 ces animaux une guerre extinction dantant 
plus certame, que Iéurs habitudes et Ia di- 
mension de leur taille ne leur permétiaient 
pas de se soustraive 4 ses poursuiteg. . | ..” 

. On croyait aitréfois en géologie que animal 
gigantesque ( cervus giganteus ), connu vul- 
gairement sous le nom d’élan dIrlande, n'avait 
existé qua une époque antérieure & homme , 
mais ayjourd hul on reconnait gul) a yecu, en, 
mimetempoquele eg. 

lasieprs aniniaux nopt-ild pas dispara di 
nombre des habitans de la terre dans nos temps 
modernes ? Si Von ignorait.ce fait de leu hier, 
toire et que on. trouvat ijoursl hui leurs 
gspamens parmi les fossiles, on serait én droits 
de fonclure qu ils viennent de races ancienne-, 
ment sieintes, tout ans! bien que les og de ce 


dop J > = ed “te 


> ae ke 4 e rd 
dont Anna cenoy aucRn bidivide yiyant, 


ged 
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_ Le dronte qui frappa si vivement par sa 
taille et Yi impuissance de son vol Pattention des 
premiers possesseurs de Vile Maurice, et gu'ils 
détruisirent compldtement parce gu'il trompa 
leur espérance d’en faire un aliment, en offre 
un ‘exemple. L’existence de ce volamineux 
oiseau & laquelle on croyait dans les siécles 
derniers, a été de nos jours sur le point de 
passer pour une fable, si quelques débris de 
son squelette conservés en Angleterre , n’étaient 
venus réhabilitercetanimal, qui peut-étre existe 
encore dans quelque contrée de Vile de Mada- 
gascar qui n’est pas parfaitement connue sur 
tous les points. 

‘ D'autres animaux communs sutielois dans 
certaines contrées, sont devenus rares et méme 
ne se trouvent plas. Du temps d'Aristote, les 
Tions ne manquaient pas en Gréce. Sous les Ro- 
mains, Vaurochs et Vélan peuplaient les foréts 
de la Germanie, et il n’y a guére que deux 
siécles que la péche de la baleine se faisait dans 
le canal de la Manthe, et méme jusque dans 
Ja Méditerranée: aujourd’ hui les pécheurs sont 
obligés d’aller jusque sur les 'cêtes' du Spitz- 
berg pour trouver ce grand cétacé. Le biëvre 


ag3 
était assez ex répandu autrefois en France, mais il 
parait certain que. cet animal a entiërement 
disparu de notre patrie (1). 

Il est méme possible, car le contraire n 'est 
pas démontré d’une maniëre irrévocable, gue 
quelques i individus des espéces éteintes existent 
encore sur quelques points des continens. 1 
faudrait pour le nier avec fondement, que nous 
connussions toutes les espéces qui peuvent exis, 
ter encore 4 la surface du globe. Or, les rai- 
sons que nous aurions de le croire, auraient été 
recevables peut-étre ; il y a deux ou trois sië- 
cles; mais elles ne lesont plus depuis gue la dé- 
couverte de nouveaux continens nous a montr¢ 
de nouvelles espéces, et que celui de la Neu- 
velle-Hollande, dans les seules: étroites portions 
qui ‘ont, été accessibles , nous a enrichis d’ani- © 
maux qui parurent.si étranges | lors de la décon~ 


7 


, (2) Lea loupe sagt depuis long-temps détruits en Angleterre. 
Au quatorziéme siëcle, ils s’étaient tellement muitipliës en 
France que ‘Charles V leva une éspéce de taille pour subvenir 
aux hoyéns de les ‘détruire , et Frangeis le étigea on ‘dignité 
Yemploi de louxetier. Il n'y a qu’une quarantine d’sanées quifly 
étaient encore asser communs dans beaucoup de nos provinces ; 
mais depuis que V’on a défriché la plupart de mos foréts et qué 

usage du fusil s'est trés répanda dans nos camspegnes , ils com- 
mencent d se faire rares généralement. 


“TM 1 raad) ’ 1 
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Verte de cette iérre qu’on fut tenté dé la re farder 
comme un pays ‘neuf récemment ‘sorty au sein 
des eaux, et peuplé par une eréutioin' spécialé 
d rethes, & égalemeiit nouveaux. Gependant } leurs 
prinel pan t 'y pes ne sont pas moins anciens que 
ceux d des animaux de rAmérique et de l’ancien 
coritinent, pui isque parmi les ‘mammiiferes fos: 
giles de PEur ope, on trouve dés didelphes prés 
Oxford, 4 i Montmartre} et méme dans ce dernier 
lieu, M: Cuvier a reconnu und espêce dont la 
| machoire ‘et les dents peuvent & peine étre dis- 
tinguéesde celle des dasyures cynogéphalles qui 
ne se rencontrent plas vivans s qu’ A la terre de 
Van-Digmen. 

E organisation si ‘singuliére des ‘échidnés et 
des oenithorfigues n’est sans doute pas plus 
Pouvrage d'une nouvelle invention de’ Ja na- 
furé qué cétte des ptérodactyles ‘et’ des icthyo- 
saurus. 

“RE. Roulin’ a découvert dans bes Gordiliéves 
yne nouvelle espace d de tapix , qui est noire ef 


seritre dn peil dpeis les an du Rea an pl 
vlengds die dan kes attres, & te” et Tes rap- 


proche un pen des bedeakhdrie Gka ae 
“mo; alr, coerce are erofy > enh. orga pet dani, eed De ace) 
(1) Cuvier , Discours, WA FEIT TES e413, 21:81 98 & HOOGS 


\ 


hag 
oPrisemid est certain « que tes vietavalistes 
Went pas enosrp traversd tous las comtinens ef 
ne connaissent pas méme. tous les quadrupédes 
qai habitent les pays quiils ont traversés(1), » 
pourquor y auiait-il. deno, comme en te dis; 
_« pew d'espérance de découvrir de nouvelles 
espêres de gvands guadrupades (2)? as - |: 
 Counaissong-neas kes. déserts de FA friquej 
bes.vablons qui sent au pied des montagnes get 
lea tpaversent? HMntéricur de la Nouvetle-Hobl 
lande, les vastes foréts de FAmdrique? €es-im* 
menses pays sont & peine connus, et si chaqed 
fois qu'on a déesuvert dés pays incommus, on a 
découvert des animayx.qui Pdtaient aussi, Va- 
nalogie ne conduiralt-elle pas au dontraive 'A 
présumer que, lorsqu’il sera possible de pere 
courir: attentivement les pégtons juedu'siers 
vestdos inacvessibles, ow pourra veacbntter ded 
@spéees nodvelles. I ne faut pas y penoncet 
tarit que les voyageurs serout encore obliges de 
se bormer & dire au sujet de certaines thes, qad 
dans leurs tentatives d/esploralipn, toujours 
a ate eg 


(1) Cavier, Discours, 
(2) Ibidem, . Ve 3 ET, ? 'y . 
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dfficiles et souvent dangereuses, ils ont.aper- 
qu un: deadrupêde qui leur a paru *ppartenie 
a tele familie ond tel genre. 

.«- Sans doute les voyageurs euxopéent ‘ne 
perconrent pas aisément de vastes étendyes. de 
peys déserts ou. nourrissant seulement des 
peuplades “féroces, et:cela -esf . surtout vrai-a 
Vegard dé l'Afrique; mais rien n’empéche ces 
anjmanx de parcdutir ces. contrdes dams tous 
lduts sens, et'de sé rpridre vers les cétes (1). n 
Mais rien ne force‘non’ plus des animaux habi- 
tues 4 yivre sur les rives des flauves ou sur les 
bards d'un, lac 3 guitter leurs valldes, le fond 
` defeprsferfts, et & faire plusieurs centaines de 
Viemes ‘pour se trouver préaisdment au passage 
— yay veyageur afin de le saluer dun regard nou- 
veau.- Notre courageux 'voyageur de Tombeuc- 
tou; M.: Caillé, a bien vu en traversant. une 
forét ;: quelques : traces. diéléphans.,.squvages 
ear les xives. du ‘Dhigliba; maais, il n ent pas 
Vavantage de voin mm. de..ces. anitpaur qu "ne 
send pas les plus. habiles secacher.. 4). -f 

Les espéces indigénes da continent de l’ Asie 


ee VSG MAN 7 he , " 


(8) Carier 9 Discours. ae rr 4 : 
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turalistes empgpéens? | On le croyait du moing 
i] y a A-peing ,uye. quinzaine. d'années, alors 
quon Tegardait - le tapir, comme, un animal. 
propre uniquement,d l Amérique du.sud. Mais 
MM. Diard et. Dyvaucel enyoyerent. de Malacca, 
cet animal qui exjste aussi & Sumatra, ef. ce, 
qu il parait dans les contrées méridionales de, 
la Chine, ce qui fit nn. petit mecompte dans pn 
pays oë on ne s'attendait pas X lp,trouver. Ah. 
quand nos naturalistes auront étudié & loisit 
les autres. parties dy monde comme ils ont. fait, 
de l'Europe; nons aurons alors ane statistique 
plus positive sur les, habitans de Ja terre mama 
en attendant ce résultat , le. doute n est. pas | 
absolument interdit sur celle gu'on yougrait 
nous donner. (i Le ae ae er 

GM. Duvyaucel aiartsil, pag; xéeemment dgcou 
vert une espéce dun gepre,pouvean, le panda, 
place par son organisation: entre les, orvelkes et 
les ours? Ce carnaggier se trouve, dans la cheing 
des momoagnes de? Himalaya 5,4. Sréquente: leq 
bords Gas. riviines et; des taynens; qui‘ en: dese 
cendent, lieux d’un abord peu commode pour 
les recherches des  Voyageurs.. 


“Le dour ou gaour eft, ast Fe Bi uid par: lea 
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naturalistes comme une espéce nouvelle de 
bosuf sauvage qui existe dans 'Vinde (1): | 

“‘Brexistence de Papteryx atstralis ma dié 
réviilée aux naturalistes j jusqn ‘ators que par uw 
séul individu de ce genre d'oisedux. Hf en est 
de méme de Paye-aye; depuis que Sonnerat en 
@ procuré un au Muséum de Paris, ce singalier, 
mammifk ¢ n’a pas dié revu. 

-Le guacharo , ée premier exensple doisedux 
nécturnés parmi les passereaux dentirostres , 
fut découvert: peur ha premiëre fois en 1799 
dans la caverne des montagues ‘de Caripe, 
pravince de €umana, par MM. Boupland et 
Humboltt. €es illastres voyageurs en tuérent 
quelques uns qui se perdirent dans un nau- 
frage; et Poiseau' resta inconnu en Europe. €e 
n’est que Van dernier (juin 1834) que le doe- 
teur L’Herminier eut Pavantage d'en montrer 
un 4 PInstitut, venant de la Guadeloupe. 

' Dans te voyage scientifique de F_Alcéde dans 
PAmérigue du Sud , erdeaté depuis he- mois de 
pain’ 1826 jusgu'en mars 1834, M. Dorbigay 
a:recueilk quarante-six nouvelles opeens de 


"he 


(g) Voyes Ja nota donne we Goi, Journal cope. 
des Sciences médicales, aott 1822. 


nteniniftres, dont plusieurs donhetit méme 
des genres nouveaux A plusieurs familles, san 
tout & celfe'des rongeurs (1). ar 

‘Quant A Kéléphant mammouth , trouvé dans 
les glaees du Nord, et que M. Cuvier a donné 
comme une preuve que la derniére révolution 
qui a détrnit les éléphans de ce genre a été 
suhite et gwelle a rendu glaciales les coniréeg 
quits habitarent, il n’est pas démentré que 
cet individu, en particulier, n’ait pas vecu 
apnis cette. derniare catastrophe. 

« Paisqu'il est certain que ce mammouth 
est une espêce particuliëre couverte de deux 
espêees de pails, et par conséquent tes Gam 
pable de supporter le ‘froid., it n'y a pas de 
saison pour crojpe qu'il mait pas vécn. dang 
leschmats méme oë lan en ddigrve les os (a) 

Sit n'a pas existé précisément dans lê leë 
aij jl a. été enseveli, 1] a pu virre d quelqug 
- distance de ld ot avoin sid tpansparie apres sa 
mort part Tes eaux mH Fauront we ‘sur’ ‘fe ris 


. fs 7 . , ° i 


`n Voyez i apport frit & Pinetitut ;' en eM, par: dé 
Bainville et Isidore Geofiroy de Seint-Hitsife, eur Annis 
du Misséuin , t. Tha oe ich 
mc ‘ Clavier’, Dictionnaire Faber eter; 3 3 a. ihamtiho hh, 
Evil, 1889, * an 9 Km 
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 vege, ai; il aura été enveloppd par les glacea ; 

au moins les circonstances dans, lesquelles s'est 
trouvé son cadavre le rendent préswmable (1). 
Une- grande difficulté a été de concevoir 

comment cet anjmal aurait pu vivre dans ces 


(1) En 1189 ,le chet des Tungouses, Schoumachoff, dans une 
excursion faite dans la péninsule du Tumut , gwil parcourt selon 
son usage ala fin Padat pour y chasser, un jour en suivant les 
horde de la mer , apergat dans l’intérjeyr d’une masse de glace le 
matmmouth sous Vapparence d’un bloc informe; il ordonna de ca- 
cher soignetsement le lieu de cette découverté, ‘et chargea quel- 
qu’un de confiance de garder ce trésor. La masse de glace, placée 
entre les dens pointes de l’isthme , était clevée de 30 A do toises 
de hauteur. Cette glace était transparente , et le sommet de la 
masse était recouvert d’un pied d’épaisseur de terre friable et de 
motiisse; le matmmonth dtait a sept totses de ea: surface. Vers la 
fin de ja cinqujeme 9 année aprés sa découverte , la glace étant en 
partie fondue , Panimal glissa par son poids sur une plage sa- 
bionneuse. Deux ans aprés, ef 1806 , “M. Michisal Adams vint 
Visiter cet éléphant quwil trouva presque sur le: ménie lieu, nasis 
dont la chair avait éié mangée par les ours blancs, Jes gloutons, 
les loups et les renards. M. Adams rapporte que les vieillards du 
pays racoatérent, lors de la’ découverte du mainmouth, gu'ils 
mtaient entenda' dire a leurs péres qu'un mgastre paweil avait 
pêru aaciennemeut. dans la péninsule, et que les membres de la 
famille qui l’avaient vu étaient morts quelque temps apres. 

La curiosité me conduisit, ajoute M. Adams, sur deux coteaux 
également ¢loignés de la mer; ile étaient de la méme nature et 
égplement comverts de. HOUSE. . Je yis, oh et Ta d’épormes pléces 
de bois de toutes les espéces qui  croissent en Sibérie » J aperce- 
‘ais augai, entep les, orevasees de ja glace des défenses, de mam- 
mouth en grande quantité, et qui paraissaient giung frejcheur 
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régions , qui tie sont pourvues que de la végé- 
tation la. plus misérable ; quelle qu’elte: soit; 
il est certain que les rennes y sont commiuns ; ? 
que la chasse qui se fait de ces animaux est une 
espéce de récolte qui enrichit les peu plades 
a ; to , 
singuliére. (Biblicth2yue mn: t. XKXVHI, dir. 
huitiéme année , 1898 , p. 371.) . roe, 

Ces. diverses circonstances n “indiqueot die pas qu'il serait 
possible que ce mammouth ait vécu postérieurement a la cata- 
stropbe a lagadie M. Cavier attribudit la destruction de sda 
espéce ; son cadavre aurait pu éire entrainé par les fleuyes avec 
les glacons qui vont s ’accumuler sur le rivage , et dont la masse 
n’aura pas éproavé just alors influence d’uné suite d'ëts TT) 
cheads pour ka fondpe . ' sgt TEE 

Si c’est par un effet de. la derniëre catastrophe que Ja glace a 
seisi le mammouth , en s’emparant des animaux et des lieux 
qu’ils habitaient , seton les éxpressions de M. Cuvier, oa pour- 
rait presiyue en €onclare que depuis cet; événement: h teppéra- 
ture de Ia terre va en ‘général en augmentant dans ces climats , 
puisgu’elle a fini par fondre la glace qu'il avait produite.” * 

L'étymologie de 'ce nom dé mammouth mêrité dre rethar- 
quée'en co.quielle. semble, indiqner, que Panimal a sé conan 4 
we époque ancienne de V’histoire ; les uns le font venir du mot 
mamma qui dans quelques idiomes tartares signifie la terre; 
dautred lê dérivent: de meheindih,' dpithéte’ que les ‘Arabes 
sjoutent spuvent au aom d’éiéphant quand Vapimal est due 
grande taille. D’autres encore le tirent de behemoth qui ‘est em- 
ployé par Job pour désigner un tres grand animal, ddan 1 
description duduel quelques commen tateurs out pra sreconnattre 
Fhipgopotame: Behemoth n'est au reste que mehemeth, le 4 4 
Pm se remplacent fréquemment , étant caractéres de mémé Gr 
gane, ainsi que cela est reconiru ed limguibtique. TT 
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de ces ‘contrées, et. si le mammouth ne se 
nourrissait pas de leur niousse, il a pu trouver 
sa subsistance 4 quelque distance de ld dans le 
Si bérie, ot les bocufs et autres herbivores sont 
assea nombreux y et vu Despêce de fourrurê 
dont il était vétu, il a pu supporter la rigueur 
da clievats puisgu'un veyageur; M. Ruppel 
de Francfort , vient de s‘aisarée! gawe Abyss | 
#inie ménie tos ele plians sauvages actiiels 

n’hésitaient pas 4 traverser des plateaux clevés 
de 8,600 pieds ait déssus du tiveat de ha mee. 
Dr, 4 une pareille hauteur et par une latitude 
de 16 degrés, ces animaux retedwirent des 
circonstaricés métésrdlogiques SemBlables A 
celles qui-se trouvent dans les régions basses 
des latriudes plus dlevées; ce qui peut faire 
tordipreridrê comment des espéces qui tidus 
parsissent ne pas sortir des contrées tropicales, 
birt pur parveritr dans des pays gat eis sont. trée 
éloignés, ef d’uné tein pératuire f Ten in ferTaure. 

Par tout ce aai précede, il nous semble du il 
West pas prouvé # beantoup pres que tes ‘figu 
siles représentent tous les étre "eS ‘existans de leur 
temps ; et ga on ne peut rien ep conclure sur 
la postétlbrité des antiftiadnt det vive: ated 
nous, parce quon: n "aurail. pas frofiré. jys 
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qralors lers regtes mélés 4 ceux des animaux 
que. nous n avons plas. Cec qui d’ aillewrs n est 
pas encore démoritré sans réplique. Si parmi 
les animaux déeouverts par M. Cuvier, plus de 
quatre-vingt-dix sout bien certainement in- 
connus jusqu’s ce jour, « onze ou douze ont 
une ressemblance si absolue avec les egpêces 
connues, que l’on ne peut guére conserver de 
doute sur leur identité; les autres présenterit 
avec des éspéces connues beaucoup de traits de 
ressemblance (1 OD). n , 

cd ya un shinécéros qui i ressemble | beau- 
coup 3 celui de Sumatra. Ses caracteres distine- 
tifs dépendent des formes un peu différentes 
de sa téte ; un bourrelet 4 la hee i intérne de 
quelques dents (2). | 

N ma pas ‘théme dié possible d de éavant 
anatomiste de disting ouer si les chevaut fossiles 
differaient de ceux des races actuelles , A; cause 
de faniformité que présente cé genré ds ani- 
maux dans. leurs, dents, organes qui. ses eat 
ont dié ‘les seul qui 3 alent servi a salie la dif- 
ferehce adutise entre autres rd mr 

“i . 

i foie, oH EET ER 

-1(9) "Vole Renkarched ur las oe t ie pp. EE 
x partip, me Fos. t MA, p. 395 iden; t Vy a! partion p. 5 Oks 
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' Cetie difficulté Aa pas été méconnhé! geule- 
ment elle a'parn si peu importante contré ee 
que M: Cuvier regardait comme ‘des résultats 
géndraux , qu 'elle a été jetée A ‘ses adversaires 
comme une arme futile. Comme’s si dans la ha- 
ture dela question yP unité du fait ne suffisait pas 
‘sans ‘Te nombre , pour arréter’ les conclusions 
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générales. 
dilya quelques espêces douteuses qui ialtére- 
ront plus ou moins la certitudedes résultats aussi 
longstemps qu’on ne sera pas arrivé & des dis- 
tinction’ nettes a leur égard. Ainsi les chevaux 
et Tes bufiles qu’on trouve avec les éléphans 
n’ont point encore de caractéres spécifigues 
particuliers, et les géologistes qui ne voudront 
pas adopter mes différentes époques pour les 
fossiles pourront en tirer encore pendant bien 
des années un argument d'autant plus com- 
mode que c’est dans mon livre « quill ‘ils le pren- 
dront. 

« Mais tout en  convenant que ‘les. époques 
sont susceptibles de quelques objections pour 
les personnes dui considéreront avec ‘Iégéreté 
quelques cas particuliers, je n’en suis pas moins 
pérduadé que. ‘celles qui: embrasserént Ten- 
semble des phénosiënes; né seront pdint arré+ 
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{ées par ces petites difficulfds particlles, et re~ 
connaitront avec moi qu il ya eu au moins une 
et tres probablement deus successions dans la 
classe des quadrapédes avant celle qui peuple 

aujourd hui la surface de nos continens (1). » 
Or nous avons vu que pour ne pas admettre 
ces différentes époques, Ices géologues n'ont 
pas eu pour seul motif argument dont an leur 
faisait présent, auquel ils n’ont pas méme eu 
recours, et que c'est bien au contraire Ven- 
semble general des faits quia renversé lhy- 
pothése de ces époques. 

« Comme s'il était rationtiel et sage d’appli- 
quer avec assurance a. toute la surface du globe 
un ordrede choses qui n'a réellement été bien 
observe que dans Phémisphere bordal, et que 
sur quelques points qui ne représentent pas 
Ja milliëme partie de cette surface. » Car, il ne 
faut pas oublier que (Europe est la plus petite 
des parties du monde, ct qu'il ty a de passa- 
blement counucs que quelques portious de 
cette Earope. : 

Il suit de tout ce que tous venons d’exposer 
que les rapports observés jusqy’’ présent, 
(1) Cuvier , Discours. 
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entre les fossiles et lancienneté relative des 
terrains qui les renferment, pourraient n’étre 
considérés que comme un fait sans généralité 
et sans conséquence pour Vhistoire phileso~ 
7 phiqne d de la création des étres vivans. Le passé 

ut étre lié au present par une chaine non 
interrompue; des espéces ont pu cesser d’exister 
pour toujours, tandis que d'autres auront con- 
tinué leur succession , sans qu'il soit besoin de — 
recourir & de grands changemens réitérds 4 de 
longs intervalles dans la nature, ni de supposer 
que le Créateur ait 4 plusieurs reprises recam- 
menceé son oeuvre. 


NOTE ADDITIONNELLE. 


_ Hegel des. apissanx perdup, et sur la pessibiité que queiqun 
uns d’entre eux aient existé postérieurement a l’époqus suppo- 
sée de leur extinction totale, nous aurions da rapporter en note, 
& la page 293 , gee dana les dnnales des Voyages (1819, si je 
mae. sousiens bien) il ert feit mention d'une latte écrite pas dy 
ajlemand , habitant Francisville sur le Mississipi , dans laquelle 
f dit que deux de ses fils et trois de ses amis , faisant une excur- 
sion dans le désert de Vouest de l’Amérique septcatyienale, ont 
GR. VR. mapmouth ou. un mastodante. Ih est; dificke qua cing 
personnes , quelles que soient les causes d’illusions gu'og veuille 
` eupposer , sient pu se tromper dans cette cireonstance, attenda 
qu'il n’existe en Amérique aucan animal qui puisse causer une 
comblablc méprice. 
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ADDITION. 
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Same dé M. Elie de Beaumons. 


. Pour rendre moine ingamplétes. les notions — 
de géologie que nous essayohs de donner, nous 
dirons, pour les termingr, wa met dur la maw 
niëre dont M. de Beaumont considére lee 
souches de Venveloppe de la terre, dans lede 
rapport aves les diverses chaines de mentegnes 
de la surface du glebe j.attendu que Je systeme 
de ce professeur, nonyallement intreduit dare 
la scienca, parait trouver des partisans parmi 
Gees Gui en suivent les progras.. 

Depuie longtemps led géaloguss: avaiens 
remarqué le direction qu’affectent Jas couches 
velevdes. dans Yecorce térrestre, at ils: avazene 
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observé que cette direction suit celle de, la 

chaine des montagnes que ces couches cou- 
courent 4 former. Des 1667 Sténon émettait 
Vopinion que les couches de sédiment qui sont 
inclinées ne sont que des couches redressées. 
Et depuis les observations de de Saussure faites 
sur les poudingues de certaines montagnes de 
laSavoie, on pensait généralement en géologie, 
que les couches dui s'observent dans les mon- 
tagnes, inclinées sous des angles plus ou moins 
grands, n'ont point été formdes dans ceite posi- 
tion; mais qu’elles avaient été placées dans cette 
inclinaison par des événemens postérieurs au 
dépot de la couche horizontale i laquelle elles 
appartiennent et dont elles sont comme un 
morceau brisé. Depuis Jong-temps aus;i on 
avait. observ é que dans certains lienx des con- 
ches reposaient en stratifications discordantes 
sur leurs in{cricures , et on avait pensé que ces 
derniéres, plus anciennes, avaient été relevdes 
et que sur Jeurs tranches étaient venues se dé- 
poser ensuite les couches plus récentes. -Les 
idées des géologues d'alers ne furent pas plus 
avant. Mais depuis Heim avait été conduit dés 
1812 4 supposer une succession indéterminde 
de soulévemens dans I'dcorce du globe; plus 
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récemment M. Jobert avait en partienlier at- 
tribud les divers cataclysmes et les destructions 
des animaux qui leur avaient correspondu aux 
soulévemens des montagnes, et MM. de Luc, 
Studer et Boué avaicnt de concert admis plu- 
sieurs époques de soulevement; ils avaient 
méme pense que les Alpes et les autres chaines 
de | Europe avaient été formées par portions, et 
-non pas d'nn seul jet. . 

-’ Enufin, dans ces derniéres années , aprés de 
nouvelles observations recueillies.dans les 
Alpes et sur plusieurs poiuts de la France, les 
cousidérations de M. Elie de Beaumont ont 
douné a res faits me uouvelle face qui a pré- 
senté de l’intéréct sous le rapport thédrique. » 

En voyant que d'une part on admettait en 
géologie que des révolutiens successives avaient 
eu liea 3 la surface du globe , et que de l'autre 
on pensait qué les montagnes élaient dnes 4 des 
soulévemens de .cetle méme surface, M. de 
Beaumont examina si: les deux conceptions: 
ponvaient étre indépendantes l'une de l'autre, 
cest-i-dire, « si les chaines de montagnes ont 
pu se soulever sans produire & la surface du 
globe de véritables révolutions, si les convul- — 
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Mous qui pont pas mandué Watzompagner 
lo surgissement de matses aussi puissantes et 
d’une struotare ansei tourméntde que tes hantes 
, mantegnes, n’auraient pas .Gté la méme these 
que les revolutions de la surface dai globe {1}? » 
Be sorte que, au liea de dédaire ces révola- 
tions de la diffgrenee dé naturg des egurhes et 
surtout de selle des débvis d'urinuur cu’eiles 
recélent , comme nous avons va gu'on Va fait, 
'M. Elie de Beaumont cherehe si la gnevession 
ses divers terrains, dans lesquels ies dépéts 
 -sédimenteur semblent avoir reepmmencdé duhs 
de nouvelles circonstantes; « ne serait pas 
tout simplement le rdsultat des changemens 
_ opévés dens les limites at le régime des mers, 
‘par le-soulévement sucocessif des montagnes. » 
[i prétend que non eeulemont les diverses dig- 
‘Wdoations des couches appartiennent 4 des épe- 
ouds difidrentes , mais qu'il existe on parallé- 
“lisme entre ces dislocations. et le soulévement 
-des montegues de méme date. De sorte que, 
solen lui, da ligne suivant laquelle se tronve 
“fe ° rstiste de couches vedpesiies gait eonstam- 
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ment la méme direction que Ia chaine di 


montagnes; et ce redressement s’observe sur 
des étendues souvent immenses. 

‘aprésces considerations, M. Elie de Beane 
mont divise les montagnes del’Europe en douze 
systtmes fondés sur le nombre des directions 
differentes quesuivent ces montagnes. On peut 
se les représenter par les terres qui bordent 
des sillons paralléles , quoique interrompus et 
plus ou moins dloignés les uns des autres. Muis 
par le seul fait que des montagnes ont ane direce 
Hon commune, elles forment un méme systéme 
et sont regardées comme toutes produites & une 
méme épogue, pour ainsi dire dan seul coup 
et par une méme action mécanique de Féeorce 
de la terre. De sorte que d’aprés la théorie de ce 
géologue, le nombre des systémes indiqueratt 
celui des dislocations que le sol de la contrée 
qwils occupent aurait éprouvées ; et ce nombre 
serait aussi en rapport avec celai des change+ 
mens de nature et de gisemens que présentefit 
les dépêts de Vtcoree de la terre, cCest-ddire 
‘avet le nombre des formations géologiques de 
ces mémes contrées. De maniére ‘que chaqtie 
direction différente de couche, ou “hate 
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formation indéependante ,. indique un systtme 
de montagnes semblablement dirige.. 

Les systémes de montagnes mont point de 
rapport dans leur direction, ni avec le pole ni 
avec léequatenur ; senlement chacan d’cux parait 
embrasser une demi-circonférence de la terre. 

M. Elic de Beanmont explique la discordance 
des couches par les derniéres catastrophes qui, 
ayant occasioné des ruptures dans les terrains 
qui se formaient lors de leur arrivée, les ter- 
rains postérieurs ont dd se déposcr en strati- 
fications non concordantes sur les couches dis- 
Joquées des terrains plus anciens. 

Dans chaque chaine de montagnes la séric 
des couches se divise en deux classes distinctes, 
dont Pune ‘compreni les couches les plus ré- 
centes qui s'éteudent horizontatement jusqu’au 
pied des montagnes; Vautre classe renferme 
des couches les plus ancienncs, c’est-d-dire 
celles qui se redressent ct se contournent plus 
ou moins sur Je flanc des montagnes, ct s’é- 
Jevent sur quelques unes, juscu’d leur créte. 
Le point de départ,le.cette distinction qui va- 
rie dle hauteur d une chained une autre , four- 
mit, selon cette théorie, un moyen sir pour 
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déterminer lage relatif des montagnes. Tl est 
évident pour son auteur que |apparition des 
montagnesdatedel épogue intermédiaire entre 
le dépét des couches redressées et celui des 
couches dui s’ctendent horizontalement au 
pied de leurs pentes. Conséquemment si une 
couche placée entre deux moutagues se présente 
relevée sur le flauc de Pune d' elles, et que par | 
un autre point elle soit horizontalement cou- 
chée sur la deuxieme montagne, elle fournit la 
preuve que la premiére montagne lui est pose 
térieure, et que c'est elle qui Va redvessée en se 
soulevant, mais que l'autre montagne exisiait 
_déji quand cette couche s est déposée harizon- 
talement sur elle. - 
- Suiyant interpretation de M. de Beaute 
mount, le plus ancien systeme de montagnes - 
est celui quil désigne par le nom da West- 
moreland qui releve les roches schisteuses. Le 
second soulevement aurait eu lieu entre la 
période du dépêt houillier et celle da dépét da 
grés rouge des Vosges. Le troisiéme serait ar- 
rivé entre les grés rouges et Vépogue du Bres 
bigarré, du muschelkalk et des marnes iri- 
sées , etc. Parmi les plus réceps, serait le sys- 
téme des Pyrénées qui reléve la craie; puis 
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la partie oëtidentale des Alpes 4 laquelle serait 
dad le soulévement de l’étage moyen des ter- 
rains tertiaires 5 et plus récente encore serait 
1a chaine principale des Alpes qui redresse des 
eouches appartenant a la derniére portion des 
terrains tertiaires. 

Si 'événement historique dune inoridation 
subite et passagêre dont on trouve Pindication 
4 uie date presque uniforme dans les archives 
de tous les peuples, comme observe M. de 
Beaumont, métait autre chose que la derniére 
révolution de la surface du globe, ce géologue 
Vattribuerait au soulévement des montagnes 
yui courent entre VOcéan pacifique d'un cété, 
et le continent des déux Amériques et de PAsie 
de autre, en suivant depuis le Chili jusqu’d 
Fempire des Birmans la direction d’un demi- 
cercle de la terre. 

 Afnsi donc, selon la pensée de ce professeur, 
Cest aux apparitions successives de ces divers 
systêmes de montagnes que seraient dus les 
phénomtnes géologiques que nous observons 
dans Pécorce du globe. Leur catise serait pri- 

` mitivement les contractions violentes de Fé- 
tarce' de la terre qui auraient fait saillir le 
tellef actuel des motitagnes, et secondairement 


“S95 


les changemens dé limites que ees momtugnes 
euralent apportés dans les mers. 

On voit que ce nouveaw systéme de géologie, | 
en supposant qu’il soit expression de ce qui 
s'est passé sur le globe , peut seulement, jus- 
guAd un certain point, fournir des tapports 
d’dge entre les montagnes et les eonches de 
‘Penveloppe terrestre; mais il ne peut rien 
imdiquer de positif ni sur Pépoque de leur 
formation , ni sur le temps qu elles ont mis & 
se dé poser. 

M.de Beaumont examine aussi 4 quelle cause 
‘on pourrait attribuer le soulévement des mon- 
tagnes , et it lui semble que ce phénomére 
peut se rattacher au réfroidissement de Pinté- 
rieur de la terre, qui, en diminuant de volume, 
met son enveloppe dans la nécessité de dimi- 
Dyer aussi de capacité pour He pas cesser d'em- 
breeser exactement la masse interne, ce qui 
donnerait la raison de la formation subite des 
rides et des tabérositds dui se sont produites 
‘par intervafles 4 Vextértenr de Vécorce de h 
terre. : 

On péut voir dans cette hypothése, aut va ap- 
puie sard'autres qui depuis long-temps atten 
dimtdes démonfrations pour lear compte, de 
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la formation des montazncs serait autant Veffet 
de Vaffaissement du reste de I’écorce que le ré- 
‘sultat d’un propre soulévement. 

Le systéme de M. de Beaumont est d'aillears 
loin d’étre & Vabri de toute difficulté sur d'ai- 
tres points. On a de la peine 4 concevoir com- 
ment dans un groupe de montagnes quelques 
uns de leurs chainons n’auraient pas été seu- 
eves par la méme contraction qui aurait forme 
ceux qui leur sont conligués, tandis qu'elle 
aurait élevé d'autres montagnes dans le méme 
instant 4 des distances énormes. Ainsi le sys- 
teme des Pyrénées aurait dans sa dépendance 

les montagnes du Malabar, et celui des Alpes 
celles dui bordent au nord les plaines de la 
Perse et du Bengale, dont une direction & pen 
pres semblable serait toute la preuve de leur: 
simultanéitéd’ apparition. Cependant une partie 
de la chaine des Alpes serait due au soulévement 
d'une autre époque. | 
On se demande comment une commotion 
assez puissante pour soulever en un instant les 
masses énormes des montagnes, n'a pas précipilé 
les dépêts sédimenteux qui reposent sur leurs 
flancs, attendu que sur certaines des couches 
redressées il se trouve des blogs de roches qui 
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auraient dd étre chasséds par la violence du 
soulévement. On a de la peine & concevoir com- 
ment des couches solides et peu adhérentes au 
sol, ont pu étre brusquement souleveées 4 deux 
ou trois mille métres, sans tre brisées ; comme 
par exemple la couche mince des terrains cré- 
tacés, remplie de fossiles, qui de la vallde du 
Reposoir s’cléve 4 la créte de Fis, & 2700 mêtres. 
- Les couches relevées se présentent aussi quel- 
guefois repli¢es sur elles-mémes, en serpentant 
sans solution de continuité. M. Daubuisson cite 
des couches arquées replides sur des couches 
horizontales; il en a observe de plides en: che~ 
vron dans la Basse-Navarre : les terrains houil- 
liers présentent souvent ce phénoméne. On 

voit des couches repliées en z de plus de 500 
_ meétres de long, se répétant et se prolongeant 
ainsi A plus de 10 lieues dans les mines d’Anzin,- 
de Valenciennes; leurs plis sont bien arrondis 
et sans brisure. Cette disposition ne peut s'attri- 
_ buer dans ces localités & aucun soulêvemeut de 
montagnes. 

Il est difficile de concevoir comment les mon- 
tagnes qui, quel que soit leur volume, nesont, 
relativement considérées , que comme dés rides 
a la surface du globe, aient dié assez puissantesa 
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lehr. apparition pour soulover, dbranter les . 
continens et déplacer les mers, comme on is 
SUPPess- | | 
- Mais sans pousser plus loi ce genre d'eras 
men, il suffit d'observer que le systeme de 
M. de Beaumont a été pris en défaut snr les 
Sits miémes qui lui servent de base. 

Le paxalidlisme, par exemple, parait tres 
ineuflisant pour déterminer Vêge relatif die sou- 
Wvenaent des couches. Il résulte des observae 
tions faites en Angleterre, dans Vile de Wight, 
dans le Devonshire, dans la partie méridionale 
du pays de Galles, et dans le sud de VErlande; 
sur laGrauwack, les terrains carboniféres, ete; 
qu'il existe trois soulévemens distincts de ced 
terrains. peu cloignés les. uns des autres, et 
suivant la méme direction, est & ouest, mais 
ayant eu lieu cependant a des époques diffda 
rentes, comme le montra ja difference des 
dépéts qui reposent sur levrs tranches distos 
gufes. M. Sedgwick a également pronvé par 
des faits pris dans les mémes localités qu'un 
dépêt pent ayer été sonlevé & une méme 
gpoque dans des directions diffdremtes. 

Le systeme de M. de Beaumont a trouvé en 
éfiet sux com terram des advarsaires parmi les 
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géolagues. les plug distinguds, en Angleterre; 
en Allemagne, en Italie et en France, Conye 
bear Cs Sedgwick > Lyell $ Kefarstein ; Saigey 
Passini, Bomé ; etc, : ce dernier gtolegue & 
montré, par exemple, que d’aprés Ja dispaai~ 
tion et Jes redressemens des différens dépéts 
des terrains secondaires dans la seule vallde du 
Rhin, il faudrait, selon M. de Beaumont, ad~ 
mettre deux gpaques.de soulêvemens; l'une 
pour la rive gauche, Vautre pour la rive droite) 
plus récente : résultat qui. serait contradicteire 
avec le principe fondamental de sa: dogtrine, 
que tontes les dislocations paralléles sont dy 
méme ge. Il a fait voir que pour établir que 
Je septiëme systéme de montagnes s'est soulevé 
apres le dépét des terrains jurassigueg, et avant 
celui du grés vert et de la craie, comme Je fajt 
M. de Beaumont, il faudrait trouver les terrains 
jurassiques redressés au pred de l'Eragehinge 
qui fait partie de ce systéme;. or, observation 
ma vien constaté de semblable. De plus, M. de 
Beaumont suppose que ce soulêvement a en Jieu 
avant la formatien du grés vert et de da craje, 
tandis que ces derniers dépots se tranvent ent, 
mémes redressés sur des points de ce méme 
systéme. I] suppose encore que les. Pyréndss, 
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les Apennins, une grande partie des Carpathes, 
se sont clevés dans [intervalle placé entre les 
dépêts de la craie et celui des terrains tertiatres; 
or la mollasse est redressée sur le pied de la 
partie nord nord-est des principaux’ chainons 
de ces dernieres, dans Je méme sens qae les 
roches sccondaires ; il n’est donc pas fonde a 

reculer le soulévement de ce dépêt jasqu’d 
Vépogue du _ redressement des terrains ter- 
tiaires. 

M. Boud a de cette maniëre combattu M. de 
Beaumont par une sér-e de faits semblables, 
auxquels il ne parait pas qu'il y ait rien & ré- 
pondre (1). 

Mais ce qu'il ya de plus court et de micux 
4 dire peut-étre, au sujet des systémes de sou- 
levemeps, c'est que d'autres géologues ont une 
opinion contraire, ct uc veulent voir que des 
affuissemens dans l'écorcedu gtobe; ilsdonnent 
alors, des phenomeénes qu'elle présente, une 
théorie différente, et il faut avouer que leurs 
raisons portent des coups assez facheux & la 
these de leurs adversaires. Ce est au reste 
gu'un effet ordinaire du pouvoir réciproque 


(1) Voyex Journal de Gdologie, t. LIK, 
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qui est passé a tous les systémes de géologie; 
car leur histoire, jusqu’a ce jour du moins, 
ne nous les montre que trop semblables aur 
soldats sortis des dents que sema Cadmus. Ce 
qui donne a craindre que les systémes qui vivent 
maintenant ne fassent que continuer la série 

de ceux qui ont péri sous les coups de leurs fréres 
puinés, et que leur succession, en attestant 
leur fragilité , ne justifie et ne permette encore 
long-temps le choix de notre épigraphe (1). © 


(1) M. Lilie de Beaumont est un des géologues qui admettent 
encore des milliers de siécles depuis Pépogue ou la terre est de- 
venue fertile. Non seulement , dit cé professeur , dans son cours 


fait au Collége de France , les 75060 ans que supposait Ie calcul 


de Buffon depuis la formation du globe ne sont pas trop, mais 
ils ne sont pas assez. Or voici sur quels.faits ce géologiste & son 
tour fonde son opinion : on connait un lierre de 450 ans, qui a 
L pieds de circonférence au bas de sa tige. On conserve & Rome 
un oranger de 630 ans ; on cite un olivier de 711 ans , un platane 
de 728', un cédre du Liban de Soo. M existe 4 Newstadt un tilleul 
que Fon croit 4gé-de 1160 ans. On connatt un chéne de 1080 ans. 
un autre de 1500. On cite un if de 1214 ans , un second de 1458, 
et un troisiéme en Ecosse de 2588, et enfin en Angleterre un 
autre de 2880 ans. On indique en Amérique un baobab qui 
aurait 5150 ans, et un plaxoria qui compterait prés de 6000 ans. 
Or , dit M. de Beaumont , on ne peut pas admettre awi y ait eu 
des étres créés pour ne pas seulement parcourir leur carriére tout 
entiére ; ne doit-on pas ati contraire supposer que tous les étres ont 
eu plusieurs générations , et si VOn en accorde seulement douze 4 


- ceux dont la vie peut durer Gooo ans , on'a déja 72000 ans pour Ia 


al 
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durée d'une seule périads, Or ce géologee coenpte six grandes 
périodes dans la série des terrains. 
« Admettons que le plaxoria américain ait en effet Gooo ans , 
meio oë M. de Beaumont als! pris que les arhres aient une 
existence absolue , dont la durée soit déterminée. par Pindividy 
de l’espéce qui se trouvera avoir le plus long-temps vécu , et que 
oette durée doive étre prise pour une génération végétale , de 
serte que dans sou bypothése le plaxorian’a commenc¢ a pqusser 
sur le sel qu’aprés que onze de ses ancétres eurent ca successi- 
vement chacun 6ooo ans. On n’est pas plus fondé ‘a faire cette 
supposition qu’ supposer que les derniers rejetons que leissera 
le plaxoria quand il cessera d'exister lui survivront de Govo ans. 
_ Car, dans la premiére hypothése , oë sont les restes & l'état fos- 
sile on autrement que ces générations de nombreux dicotylédones 
auraient da laisser abondamment quelque part, puisqu’elles ont 
si long-temps peuple la terre avant Vexistence du plaxoria qui rit 
aujourd'hui? On n’en cite pas; cette longue suite d’antiques 
aieux qu’on lui suppose est donc purement gratuite, Et si le 
plaxoria en question a vécu 6000 ans, ce qui n’est pas prouvé. 
d'une maniére démonstrative, on ne peut rigoureusement rien 
en conclure, si ce n’est que quelques arbres se sont trouvés dans 
des conditions assez heureuses pour subsister trés long-temps ; 
maie leur longévité ne doit pas étre prise pour la mesure géné- 
vale des générations de leur espdce , car si elle en représentait 
h durée on dewait trouver autour du plaexaria, ou ailleurs , des 
plaxaria de 5000, de 4000, de 3000 ans, ete.; car il est pros 
beable que tous les plaxoria sortis seulement de la-souche de 
Qalui-ci pont pas été détruits par Jes hommes , et que la plupart 
ent sugaombé par la main du tempa qui a respecté leur ancétre. | 
Ka effat., lea arbres. de cette vieillesse sont extrémemeant rares, 
is sont aités comme des exceptions , comme des merveilles dans 
Vhistoire naturelle des plantes, ce qui ne serait pas s%il était dans 
la nature de leur espace d’arriver 4 un Age aussi ayancé. 

. La lengévité dun arbre ne peut pas servir de régle pour éva- 
bos Vige de. la terre, eomme la premicre dentition pour déter- 
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miner celui dun mammifére; sil y avait un rapport réel établi 

_ entre Page d’un végétal quelconque et celui de Ja terre, ou 
seulement d’une péricde géologique, le résultat du calcul devrait 
étre A peu prés semblable dans tous les temps. Or, supposons 
que le plaxoria vive encore 1000 ans, alors il donnera, suivant . 
le principe de M. de Beaumont , 84000 ans quand il n’en devrait 
` donner qué 73000 ; si réellement la période actuelle en a 72000, 
d’aprés son calcul, et il y a 1000 ans gu'il n’aurait donné que 
60,000 pour cette méme période. 


| FIN DE LA PREMIERE QUESTION. 





NOTICE BIBLIOCRAPHIOUE: 


Nous croyons étre utile aux personnes qui voudraient 
s’occuper de géologie , de leur indiquer quelques uns des 
principaux traités géndraux gw'elles. pourront étudier ; 
Vinstruction est acquise 4 demi quand on connait la 
source ot on peut la puiser. 


Comme introduction a Pétude générale 


de la Géolagie. 


' DELAMETHERIE. Théorie de la Terre. 
DESMAREST. Theorie de la Terre ou Hncyclopesie dowe, ” 
art. Géographie physique. 

On trouvera dans ces deux onvrages exposition des systézmes 
géologiques , & commencer par ceux des anciens philesophes jusques 
et y compris ceux de Baffon et de De Luc. 

On en trouyta également le résumé dans les auteurs suivans 
plus modernes. 

BROCCHI. Conchyologia fossile subapennina., discougs préliminaire, 
LYELL, Introduction 4 la Cdelogie. Ier vol. de Vouvrage elinfsi. 

On fera bien oependant de lire les observations de De Lac, s ses 

Lettres sur la Céologie etc. 
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JOURNAL DE PHYSIQUE. On s’instruira A lire dans eet ouvrage 
les articles de De Lamanon, qui avait fait 1,800 liewes & pied ; 
ceux de Guétard, etc. On verra dans ce recueil scientifique com= 
ment la plopart des idées de Vécole moderne ont été préparées. 

Amnaj ax 6Y, dit le pice Chrysdloghe. Zheorie de la sarfare ac- 
tuelle de la Terre, etc.; 1 vol., 1806. Ouvrage présenté 4 VInsti- 
tut, classe des sciences physiques et mathematiques. On trouve 
4 la fin le rapport favorable qu’en fit M. Cuvier, 4 une époque 
ou on était peu disposé a accueillir les idées de Panteur. L’ou— 
vrage a eu une 3° édition en 1816. 

Aprés Ya fectare des observations de cet auteur faites dans les 

Alpes, les Vosges, etc., on arrivera avantegeusement & Fémde des 

gévlogues modernes qui sien. 


G. CUVIER et Arex. BRONGNIABT. Description geolsgigue des. 
environs de Paris. Ce bean travail se trouve inséré dans le LES vo- 
lame des Recherches sur les Ossemens fossiles de M. Cavier. 


Arex. BRONGNIART. Zableau des terrains qui composent Fdcorce 
du globe, ou Essai sur la stracture deta partie connue de la Terre, 
x vol. in-8°, nouvelle édition: Le méme ouvrage se trouve & pea 
prés contenu dans le grand Dictionnaire dBistoire natarelhe » arte 
Théoria. ; sa . 

BREISLACK. Introduction & la Geologie, Hadait de Pitalien Ba), 
Eweleme. . . 

w= Inalcvions gdelegigeer (1848), 8 v0). aveoatin, = - . 

ALgx. na HUMBOLDT. ‘Bisal geognodilque sir hy glsement des roches 

. dans leg deun hémisphdves, 2 vol. L’emurage ost.d an of édit. se 

trouve aussi, Grand Dictionnaire d'histoire naturelle, att. tadépen- 
dance. 


D'AUBUISEQN Dik VOISINS et A BORAT, . Sroisd dy ‘Céoguosie 


90 fapoer dis connaissances ectupiles sur te eanetrustiin prem 
et minérale du globe terrestre; 3 vol., ae édié.: 


` Say 
WHOMALIOS DWALLOY. Biémens ds Clologte ; 1 vol., sê adit. 
— Introduction & la Géologte ou Premidre partie des Mlémens Phis- 
toire najuvelle inorganique, contenastt des netions d'Astrouddile, 
_ de Météorologie et de Minéralogie; 1 vol. 
Comsasr PREVOST; Dictionnaire classique d'histoire naturelle, 
art. Terrains. . 
LABECHE (Hamar na). Mannel siclogiqua angles, vndalt om Sah- 
_ gais par M. Brechant de Villiers; * vol: Onvrage das plus 2eu- 
veaux qui contient un grand nombre de faite. 
LYELL, Pricipes de Geologie, en anglais; § vol s ia teedeetlek en 
_est annoncee. . 
ANNALES D'HISTOIRE NATURELLE. 
ANNALES DES SCIENCES NATURELLES. 
. Ces ‘deax recueils contiennent un grand nombré de mémoires et 
@articles intéressans indiqnds dans ane table 4 part, la plapart 
traitent des découvertes et des observations modernes. 


‘Les Mémoires de la Société géologique, le Journal de Eelt 
peuvent mettre ad courant de beaucoup de fatts. 


Pour les auteurs qui traitent en particulier 
` des blocs erratiques. 


DE LUC. Lettres, t. V, p. 25h et alibi. - ' 


DOLOMIEU. Journal de Pie (voir la table pour 1 indicatfon 
des volumes ),’ 


. DE BUCH. Poyage en Norwége et en Laponie. 
— Annales de Physique et dé Chimie, te ger, t. VII, ete. - 


BE LUC (nettu). Mémoires ster des phénomênes des grandés is pen 
| primitives ; ete: Un extrait de son Guvrage se trouve Annales de 
- Physique et de Chimie, t.. VII, p: 518. 


v 


das 
Arex. BRONGNIART. Grand Dict. des Sciences nat. j art, Théorie. 
— Annales des Sciences naturelles, t. XVI. ad 
SEDGWICK. denals of Philosophy, april and july 1825. 
RAZOUMOWSKY (xe comre). Il a écrit son ouvrage en frans - 


enis et en a donne une notice dans les Annales des Sciences me- 
turelles, t. XV, p. 135. 


BUCLAND. Aeliguie diluviane , bel ouvrage en anglais contenant 
des observations recueillies dans les deux continens.. vos 


ECHER. Mémoire affemand qui se trouve inséré dans la nouvelle 
Alpina de Stein-Maller, t. IT“. 


Tableaux figuratifs colorids. 


| Axrzex. BRONGNIART. Tableaa théorigue de la succession et de la 
disposition la plas. générale en Europe des terrains et des roches 
qui composent l’éeorce de la terre. , 
Conexant PREVOST. Coupe des terrains du basain de Paris faite 
en suivant le cours de la Seine de Moret & Mantes; 2° édit. 
LABECHE (Hawa: na). Tableaa et compe proportionnelle des tere 
~ rains tertiaires et secondaires. 


Pour l étude des Fossiles ou la Paléontologie. 


G. CUVIER. Recherches sur les Ossemens fossiles, 7 vol. ave 
planches. Ce bel ouvrage est & sa 6° édit, 

_ DESHAYES. Description des Coguilles caractéristiqués des Terrains , 
1 vol. avec planches, 

BOUE. Mémoires géologigues et paléontologiques. 

BRAVARD, CROJZET ux JAUBERT. Recherches sur les Fossiles. 
du Puy-de-Dome en particulier. La premicre partie de lenr ouvrage 
a para depuis quelques anpees, 
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Pour ce qui regarde les Volcans. 


BUBAT. Description des Terrains volcaniques de la France centrale, 
2 vol. avec planches. 


ORDINAIRE. Histoire naturelle des Voleans, 1 vol. 

BRONGNIART. Des Kolcans et des Terrains volcaniques, 1 vol. 

BYLANDT PALSTERCAMP (comrx ws). Théorie des Folcans, 
3 vol. avec. atlas. Ouvrage annoncé tout récemment. 


Coxstarr PREVOST s’occupe aussi dan travail sur cette matiëre 
qu’on espére voir paraitre incessimment. 


Pour l’histoire des iles volcanigues en particulier , on 
peut lire une dissertation savante de Raseg , dont le titre 
est Specimen Historie naturalis globi terregue preci- 
put de novis é mari natis insulis. Voir aussi les Annales 
de Physique et de Chimie ; et Malt Brun , Géographie de 
la Grece. 





-SECONDE QUESTION: 
oo eu | 7 


DE LA PLURALITE 
> DES ESPÊCES HUMAINES. 


_ CHARIERE PREMIER: 


U horkstee etes animaux sont-ils dans ordre 
primitif soytis’ immédiatement des mains da 
Crdatettr, on ne sont-ils que’ des effets secon. 
aires , des produits de la-nature, de. simples: 


résultats des Propridtée de de te melde, comme 


onledt?: ..- - Set, 

` Devons-nous contitaer now respaetsrk la trae 
dition dan premier hommte , ot-pourvonsnews, 
avee un savant militaire do Institut 7 creive 
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admettre avec lui une quinzaine d’ Adams , et 
passer gaiement le ridicule 4 ceux qui auraient 
quelque .déférence pour une histoire de 
’homme, autre que celle batie par ce natu- 
raliste ? 

Ou simplement, pour poser la question dans 
une limite plus bornée , y a-t-il au moins plu- 
sieurs espéces dans le genre humain? Le vul- 
gaire en effet, revétu de peau blanche dans nos 
climats d'Europe, a, aspect brdlé de VAfri- 
cain au visage noir, hésite 4 partager avec lui 
Vorigine commune d’un méme pêre. Mais ce 
qui est plus digne de notre attention, c'est que 

des savans ne l’admettent pas davantage : et ils 

enseignent dans leurs livres que les hommes 
ne sont pas tous sortis d'une méme souche. Il 
parait donc utile d’examiner les preuves que 
la science donne en faveur de cette opinion, — 
pour connaitre la mesure d'égards que nous 
devons lui accorder. 

Mais pour s intéresser & Veramen de cette 
question, et pour offrir les -moyens d'étadier 
avec fruit et discernement les ouvrages qui en 
traitent, il nous semble indispensable de 
préodre dabord une idée en général de Vani- 
mal considéré abeqlument, en prenapt Khomme 
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pour type, et de jeter ensuite au mioins un 
coup d'oeil sur Vensemble des animaux, afin 
que nons puissions exposer les faits avec 
clarté ; et le lecteur les suivre avec intelli- 
gence. | 


S1.. 


De T Animal: 


Tous les organes qui concourent par leur 
ensemble & la formation de Vanimal, appar- 
tiennent A deux systémes qui composent a eux 
seuls tout son organisme. L’un, qui, par le ré- 
. sultat de ses fonctions, lui est commun avec 
les végétaux , est chargé de préparer les maté- 
riaux de la nutrition et de les disposer pour 
développer le volume et la forme de son Corps: . 
Crest le systeme assimilateur. 

L'autre n’a pas, comme celui-ci, pour pfo- 
‘duit de ses actes, des agrégats de matiére 
organisée, ses fonctions n’enfantent rien da 


834 


concret; il est consaeré spécialement & mettre 
Vanimal ea rapport.avec les autres @tres de le 
nature : Gest le.systéme des relations. . - 


st 


Du Syst nssimilateur. 


Le systéme d’assimilation se compose d'un 
eartain nombye d'appareils associés nte. eux 


'" per un méme bat, le développement de Vanis 


mal, et fonctionnant ainsi pour cet ouvrage 
commun, ils se transmettent les uns aux ale 
‘tres, et se font succéssivement passer les mar 
tériaux & élehorer pour la nutrition de .Vêtré 
vivant. Le travail de lassimilation n'est. effeo~ 
tivement terminé qu'aprés que la substance 
alibile a parcouru.et subi le cerele des actions 
suceesaives de chaque appareil. -' : 
En téte de ces appareils est le tabe digestié 
placé ordinairement an centre de. l’animal; sa 


| 885 
fonetion eonsiste d faire éprouver aux maté 
riaux alimentaires une premiëre préparation P 
qui, A Taide d'instramens qni sont sous sa 
dépendance, commence 4 son orifice mastit 
eateur. 
. Cetappareil peur alimenter Pahintal, fait an 
choix d’élémens convenables qui se trouvent 
dans les corps qui lui servent de nourriture. Il 
en retire wn extrait et rejette le reste. Son 
travail fini , il passe sa préparation qui consiste 
dans une pulps blanchêtre appetde chyle, aux 
premiers cananx de l'appareil circulatoire, Tes 
vaisseaux chyliféres. Ceux-—ci se rdunissent aux 
vaisseaux veineux, et les uns et les autres 
viennent ensuite verser ensemble leurs liguides 
différefament eolords, dans la moitid droite 
du eoeur, pour les tranamettte, 4 Paide de son 
tmpulsion; dans Vappareil respiratoire, . 
Celui-ci, de forme et de structure variable 
dans la série‘ zoologique, par action stimu- 
lante de Voxigine de Pair qu’tl: regoit par wn 
orifice extérieur appeld trachée artêre, donne 
ala substance qui lui est apportde une perfec- | 
tion extrémement importante. Ce n'est en effet: 
qu’aprés que cette fonction respiratoire, qu’on 
peut -appeler Jdmwatogdnisigwe, a mis pour 
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ainsi dire la derniére main aux matériaux pré- 

és par les précédens collaborateurs, qu’ils 
Neviennent, h Vaide de l’oxigéne, propres A 
nourrir Vétre vivant. Sans Vaddition de ce pa- 
bulum vite , ils seraient plutét des agens dé- 
létêres que de salutaires alimens', et lui cau- 
seraient la mort au lieu de Vaviver. 

- Le sang donc formé dés-lors seulement par 
cette perfection qui consiste en une rutilance 
prononcée et une chaleur plus dlevée, est 
livré, en passant par le cété gauche du coeur, 
aux vaisseaux artériels. Ceux-ci, 4 Vaide de Vim- 
pulsion qui lui est imprimée alors par la con- 
traction du coeur, le transportent dans tous.les 
points du corps, ot sont distribués et assimi— 
lés les élémens nécessaires 4 former Vanimal 
ou 4 réparer ses pertes. (eur qui. restent sont 
repris par les vaisseaux veineux qui fqrment 
Vautre moitié du cercle de la circulation , et 
sont reportés dans Vappareil respiratoire pour 


_ yétre remaniés et acquérir la qualité vivifiante 


quils ont perdue ou gu'ils n'avaient pas regue 
a. leur premier passage. Ainsi le métallurgiste 
remet au creuset les métaux dchappés. 4. une 


premiére réduction. C’est dans cet organe pul- 


monaire que lé sang veineuz, jusque-la-de cou- 


357 


leur noire, plus au moins carbonaté, artive, 
aprés avoir rencontré et pris sur son chemin 
le fluide lymphatique, dans divers - points de 
-Véconomie ; et d l’entrée des cayités du coeur, 
es matériaux ébauchés par le tube intestinal, 
Cest-A-dire le chyle , versé dans la veine sous- 
- claviëre par le canal thorachique, principal 
-tronc des vaisseaux chyliféres. 

Le systéme assimilateur a aussi dans sa dé- 
pendance une seconde classe d’appareils dont 
les uns fournissent des produits qui sont des 

-adjuvans indispensables pour la préparation 
des matériaux alibiles; les fonctions des autres 
épurent Vouvrage de Vassimilation ou im- 
priment un cachet de perfection a l’animal. 

Ces appareils, de forme et de structure ana- 
‘logue, mais de couleur différente, oceupent 
des espaces circonscrits dans Porganisme. Ils 
peuvent se diviser par la nature de leurs fenc- . 
tions en trois ordres. Le premier comprend 
ceux qui forment et recueillent 4. part des 
humeurs gu'ils versent dans le tube digestif, 
et qui concourent par leurs produits A la 
‘préparation du chyle que cet appareil doit 
former : ils sont comme ses aides; ils rentrent 
dans sa constitution. Ce sont d’abord dans 
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la -bouché, on entrée du ‘canal intestinal, les 
glandes salivaires de chaque cété de la mé- 
choire, et plus loin sur le trajet de ce canal, 
le foie 4 droite qui fournit la bile, et de Vautte 
eété, en face, le panerdas qui donne un sic 
particulier. 

Le second ordre se » compose des glandes. qui 
au contraire sont chargées d’éliminer les ma— 
tiéres qui ne sont pas ou ne sont plas propres 
& dtre assimildes , qui cependant circulent dans 
les vaisseaux; mais doivent étre expulsées de 
-Véconomie, et sont dites ainsi matiéres excré= 
ntentitielles. Tel est le réle physiologique des 
reins qui recueillent les urines et les aban- 
donnent A des conduits excréteurs qui débou- 
chent a la ptriphérie de Porganisme. _ 

A. cété de cet appareil doit étre placé comme 
son supplémentaire, la peau; car quoiqne 
eétte enveloppê soit ofganiguement bien dif— 
férente, et que la transpiration ne doive pas 
‘étre prise pour une fonction séerétoire pro- 
prement dite, les fonctions de ces deux appa- 
reils se suppléent et s’équilibrent si bien entre 
elles, qu’on né peut se dispenser pour étadier 
Panimal, surtout l'homme vivant, de les placer 
Gonime pendans Vun de Pautre : la peau a 
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Wullleurs dans soh organibatiun de véritdbles 
appareils de sécrétidn que nous ferons connaitre 
aatre part, 

Le troisiëme ordre gst celui des nppafeik 
vii ne fonttionnent que pendant eërtain temps 
et & tertainds époques de la vie. Leurs produits 
sont ‘les élémens prémiers dé ce mystérienx 
phénomdne de ja succession des étres vivans; 
‘tls som les vonducteurs privilégiés da priticipe 
transniissible de la vie qui fait apparattre tn 
wouvel animal sar ld scéne du monde. Tels sont 
les appnreils.sccréteurs Wurie liqueut appélée 
‘proHfiyue, réservée dit reprise par lécohomie 
platét que rejetée hors de son Sein. Cette pro- 
dnctioh , d’une petite quantité, mais d'tine 
qualité teés influctité sur le fon dé la titalité 
‘fndividuelle, est dans ordre des sécrétiofs Ta 
dernidee dei -apparaisse dans le sed le plus 
passer $a préertce est Vindice que animal 
dat Komplet, qu Zit péut servit ati retrouvelle- 
ment dé son éspêce; fonction dui dans fa na- 
ture lui est exclusivement dohfide. 

Cette sécrdtien si remarquable mahifeste sa 
` présetvee chez tous les animaux ‘par des phé- 
néitieriés par ticaliers et caractéristiques, sur- 
tout chet homme. Sans patler ici de teut dil 
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affectent son moral de ce besoin enchanteur 
d’an nouveau genre d'affections qu'il ne trouve 
4 satisfaire que dans le champ des illusions, 
c'est 4 cette époque que sa voix commence & 
résonner d'un accent viril, que -les. muscles 
dessinent la vigueur sur ses membres , et que 
la pubescence qui croit sur son visage, | enri- 
chit d’un aspect imposant. Quand cette matiëre 
est produite avec une certaine abondance, et 
quelle est résorbée par l'économie, elle com- 
munique aux émanations de l’individu une 
odeur repoussante que nous reconnaissons 
surtout a certaines époque de Vannée chez le 
male de‘la chévre et chez celui de la brehis. 

Une autre matiére destinde 4 la méme fin 
que la précédente se trouve chez lantre sexe, 
mais elle n’y est pas produite par un organe 


- semblable, et elle en différe par ses gualitds. 


Celle-ci semble n’étre que la matiére qui sert 4 


construire les premiers rudimens de Vanimal; 
‘tel est le jaune d’un oeuf, pour prendre un 
exemple parmi tous les ovules. 


Mais un appareil trés important de ce troi- 
sieme ordre de sécrétions , se trouve en par- 
ticulier chez ce méme sexe dans la plus belle 
classe des animaux; sa fonction consiste a 


, Sir 
*  fournir une substance propre A nourrir le foetus 
dés qn’il a terminé son développement parasite. 
Ce sont les glandes mammaires qui produisent 
de toutes piéces le plus doux des alimens que 
l'enfant puisse trouver dans la nature, et de 
plus il le puise au sein de sa mêre. 

Ces divers appareils appartiennent , disons- 
nous, an systeme assimilateur. En effet, soit 
gu'ils travaillent pour la génération, soit 
gu'ils préparent les matériaux de la nutrition, 
on gu'ils expulsent ceux quiluisontimpropres, . 
les uns et les autres fonctionnent pour ledévelop- 
pement et la perfection de Véconomie animale. 

Pour completer cét apercu des sécrétions, 
nous ne devons pas oublier de dire que tous 

_ les conduits qui s’ouvrent 4 l’extérieur de Pas 
nimal, trachée artére, tube intestinal, etc., 
contiennent dans leurs parois de petits appa= 
reils sécréteurs appeles cryptes, follicules, etc., 
qui fournissent un liquide plus ou moins onc- 
tueux, propre 4 lubrifier les membranes qui‘ 
lesitapissent, appelées muqueuses -4 cause des 
ce: produit. Ces séerétions ont plas d’impor-. 
tance dans l'économie gu'elles ne semblent en 
avoir. au premjer aspect : leurs modifications. 


produisent des phénomênes pathologigues,. 
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trap souvent mal apprérids nt mecannes per 
ceux qui s occupent de Vart de. gudvir, mais 
gu il n'est pas ici le lieu de mentionuer. 

- 1 est encore certains appareils qui daivent 
se rattacher a Vkistoire des séarétions , quoique 
la leur soit-pew connue par elle-méme ; tels 
sont Ja glande thyroids, le thymys, da vate dont 
les produits paraissent dtre repris imme¢diater 
ment par l’écanomie vivante. 


§ m1. 


e 


Du Systeme des Relations. 


- Naus venons de voir dans le syatame-asaluai: 
_ latenr leg diveraes fonctions s’exéentes A Vinsu 
ei sans la participation de Vanrmal3 iadépens: 
dantes qu elles.somt de son vouleir, it ne peut 
aucunement. en disposer & san gué, tout. se 
passe dane ohea lai, saue ce rapport, carama 
dana jes vigttaux ; sauf tentefois la diffteense. 
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du procédé qui caractérise la nature des deux 
regnes. ) 

Mais dans le systéme des relations, c'est le 
contraire qui se présente ; la plupart de ces 
fonctions sont sonmises 4. la volonté de | ant 
mal, et Vétude de cé-phénomêne si caractéris- 
tigue de |étre vivant offve pour cette naisom 
plus d'attraits 4 notre esprit. 

Ce systeme est composé d’an principal ap- 
pareil quia lui seni est comme la hase et te 
support des autres ; il est Je trone ot ils s1ime-' 
plantent comme des rameaux. Il porte jui-méme 
dans la science le nom de systéme. C’est Vap- 
pareil nerveux dont la fonction domine Vorga- 
‘nisme entier, et prend dans tous les phénos 
ménes biosiques de lanimaal ume part aussi 
active qu'elle est impénetrable. 

‘Les. fonctions du systeme.des relations con~ 
' sistent 4 mettre Panimal en rapports dediverse 
natyve avec kes dtres de univers gui l’envi- 
ronnent. ‘Foutefois i} ne produit pas cet. admit . 
rable effet immeéediatement par la substance 
 nervense, telle quella se présente dans le 
principal apparel, et sans modificalion de 
celui-et. Panr établir-les relations de l'animal,. 
eo systeme a dans son ressort d'autres appa 
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reils organiques , au moyen desquels seulement 
Vanimal recoit impression des corps d' oë ré=- 
sulte son rapport avec eux. Ce sont comme des 
instrumens a son usage, adaptés aux eztrémitds 
des nerfs pour les fonctions diverses du systéme 
des relations; ils sont pour lui comme'ceux qui. 
font connaitre a Vartiste Ies différentes qualités 
des objets de son art. : 

Or ces appareils secondaires , ou simplement 
ces organes, sont de deux ordres. Les uns: 
produisent des rapports 4 distance, les autres 
n'établissent la relation que par le contact im- 
médiat des étres. Pour rendre cette distinction 
sensible, nous emploierons deux mots pour 
faire connaitre ces appareils. | 

. La principale masse de Vappareit nerveux,. 
composée d’une substance pulpeuse générale- 
ment blanche, d'une organisation & peu prés 
identique sur tous les points, d’une forme 
cylindrique, est logéé dans un canal formé par 
une suite d’anneaux osseux appelds vertébres, 
superposés dans l'homme comme les assises 
d’une colonne , et forment ainsi ce que. l’ana-. 
tomie appelle pour cette raison , colonne ver-. 
tebrale. Celle-ci est donc. percée dans son axe 
d'un.canal. fermé a ses-extrémitds ; mais par. 
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suite d'échancrures ménagées aux points de 
jonction dé ces. vertébres, cette colonne pré- 
sente de chaque cêté et d’une extrémité 4 Pau- 
tre, un nombre de trous correspondant a celui - 
des vertebres ; par ces ouvertures, il sort de la 
moelle épiniëre des cordons solides, consistans, 
d’un blanc jaune; on les appelle nerfs : par 
une de leurs extrémités ils plongent dans la 
moelle du canal vertébral, et par Vautre ils 
se rendent A des appareils ou instrumens dis-. 
tincts qui coustituent autant de relations spé- 
_ ciales. Leur nombre limite celuide nos rapports 
avec les corps qui nous environnent; ils sont: 
les portes par ob Vhomme regarde dans la’ 
nature. Nous allons les indiquer : seulement il. 
nous faut auparavant observer cette particu- 
larité remarquable, le cylindre de la moelle 
épiniére présente A son extrémité supérieure. | 
un développement trés prononcé; il semble: 
que sa substance: s’est repliée sur elle-méme- 
comme si elle avait été plus longue que le tube: 
destimd & la contenir; elle s'est done accu 
mulée en un renflement volumineux formé de. 
deux principaux hémisphéres qui recouvrent' 
la portion (ott sortent les nerfs de cette région. 

sest'cetle masse nerveuse qu'on appelle'én— 
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céphale ou cerveau. Bon développement-semble 
avoir dilaté les anneanx de cette ertrémitd du 
canal, de maniére a lui donner ta forme que 
pudsente la téte des animaux, qui n'est en effet 
que la réunion de eertain nombre dos ana- 
lagues: aux vertêbres, ainsi que les progres 
de. Vanatomie comparative permettent de le 
-. (es -considérations posées , en commengant 
par la partie supérieure du tube. rachidien, 
cest-h-dire & la téte de Panimal , le premier 
nerf dye nous trouvens est celui qui se rend a 
l’organe de l’oldfaction ; cet apparei! procure a 
Vanimal la sensation de Vadorat; il lui fait con-. 
naitre Jes corps par les edeurs qui en émanent, 
cest-a-dire les petites portions qui sen -dé- 
tachent. Ces molecules ainsi dissoutes dans 
Vatmesphêre, sont recueillies' par la cavité 
de l'instrument , au elles sont appréciées par le 
sens dégustateur des gaz. Ce mede de relation 
nous. manifeste |’existence d’une. fleur, dium 
animal, etc. , d leur absenoe. Cet appareil est 
agtoeié & celui de la gustetion pour le choix que: 
Vaninaal doit faire de nes alimens., ete. 

Au. second, rang se présente le nerf qui vient 
saamer d'un instrument deptigue et former 
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un appaveil qui produit le seritiment de ja. 
vision , phénoméne ‘aussi adinirable que Lore. 
gané .lni-méme. donne dexpression a aa x vlange 
de celut qni P’épronve: 
Cet apparei lai fait apprécier I’ intensité de 

la lamiëre, et lui manifeste l’existenoe des - 
corps en lui faisant connaitre le ton et la wa 
miété des eonleurs qui les embellissent.: C'est 
done€, comme ie nomme un pathologiste pre. 
fond, un véritable instrument phateméirigue. 
Le. treisiéme appareil, toujeurs confondu 
avec l'appareil} masticatenr du systame. d'assie. 
mjlation et placé ainsi: 4 Vorifice du tube imtese. 
tinal, est-celui auguel animal deit ha facaitd 


. da distin guer kes €orps par leur qayeut spécinkg 3 


il. préside au chotx-des alimens 'en lui: faismest: 
cenaitre par le bien-étre an te malaise qui 
résulte de leur sdeégustatiow,. ceux qniil doit. 
rejeter st veux quil doit choistr.'. © « 

: Lesuatrigine appareil;. matrument Pacdusy 


tighe, :puddnitdans Vauimal Je:phanombne dar 


Faudition j il le met en:rapponrt aver hap carpe. 
vibeana & didtanice, Li fait disingnerd. home 
en parucalien Vaccehi des tighres divers,. la 
mostire des cans y:lenrs. rapperia, Jeuu' enardis: — 
nation <dnéise:é J atmesphane anbpapia, neats! 
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a-dire le nombre et Vintervalle des vibrations 
da corps sonore dont l’oeil et la lumiére ne 
sauraient lui faire apercevoir les mouvemens. 
C'est donc un instrument hécosmetrique. 
Parmi ces appareils, connus sous le nom de 
- sens, trois établissent des rapports & distance, 
et les relations de tous auraient également lieu 
pour Vanimal, quand bien méme il serait con- 
damné 4 vivre. immobile dans un méme lieu. - 
ot il serait implanté & l’instar d’un végétal. 
Mais en descendant plus loin, se reneontre 
un appareil d'un autre genre qui regoit les 
nerfs distribués aux membres antérieurs, et 
dont le privilége est accordé 4 homme seul, 
& peu de chose pres. Gest la main qui, a l'aide 
des doigts , embrasse ou parcourt la surface des. 
Corps en fait connaitre la forme, la figure, la 
consistance et la température. Cet appareil, 
aussi simple dans son Organisation que mer- 
veilleux dans ses facultds, ne fonctionne du'en 
vertu du mouvement, non seulement par celui 
des. doigts qui s'écartent , se rapprochent ou se 
` pliemt autour dela main; mais il ade plus pour 
étendre le champ de ses observations le bras, 
le veritable manche de la main, comme Gallien 
le nomme, qui proméne autour de l'homme. 
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son sens du toucher et lui donne le moyen 
d’embrasser des corps plus volumineux, et de 
_ les explorer sur une plus grande dtendue. Cat 


appareil exige donc des organes moteurs qui - | 


me servent pas seulement A sa fonction, mais 
qui la constituent, la créent, pour ainsi dire ; 
-Car sans eux ce sens géometrique perdrait taute 
la magie de son pouvoir, et. serait aussi anéanti 
et pétrifié dans homme que dans la main de 
VApollon da Belvédere. 

Ce mode de relation est donc sous la dépen- 
dance de la faculté motrice : ce sens, en effet, 
dans la condition méme ot nous venons de 
observer, ne peut s’exercer que dans les. li 
mites d’une sphêre dont le rayon ne. serait 
guére plus dtendu que le bras de Fhomme, 
sil ne faisait partie d'un appareil que nous 
allons faire connaitre. 

_ Lrhomme et les étres qui seratent en rapport 
avec lui se trouveraient renfermés dans les 
bornes d’un domaine bien étroit , s'il ne poa- 
-yait se monveir sur le lieu qui le voit naitre, 
ets’il n’avait pas la faculté de changer de place * 
sur la terre; mais heureusement celui gui la 
formé Va pourvu d'un appareil qui le met en 
‘rapport successivement avec un grand nombre 
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Weeres et de Henx. Or, ce gtarid' appateil dés 
felations de Heux et de positions ast Pappareil 
‘fahstulaive. Non sauleiment c'est hui qui fait 
agir le sens da toucher en lui dontiant tout a 
is fois Pexistence ; mais il faitmieax; it trans— 
porte au gré de Vindividu tout son &te, a 
 Tulde des pieds ov d’instramens d'une autre 
ferme, selon | aspêee. 

Get appaveil procure a Phommé- en ‘partic 
lier la connaissance des régions; dés distatiéed, 
des horizons: du glebe. Il donne a tout ani- 
Aid) la faculté de. fuir ‘les étres- qu'il redoute 
ét de revhercher ceux qu'il affectionne, ainsi 
que fa facilivé de prendre les attitudes dont Il 
a besos, et de se livrer 4 tous les actes du'il 
 Gkerve contre les ‘corps accessibles. `- ` - 

H paraitra peut-étre singulier que nous fas- 
sions dan instrument locomoteur, tes hrascles 
et la charperite osseuse-qui les sontisnt, dans 
Ids attitaaux dei en sont pourvat, un apparel 
“die relations. Cependant ; quelque étrange due 
pataisse cette innovation phystologreane , nows 
he voyons dans le résultat de: ses fonctions 
autre chose du un rapport. En effet, cest a la 
pobsession de cet appareil , serviteur de sa vo- 
“herte ,. due Fanrmal nest pas redait & la con- 
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dieu da végétal, (est bux orgies loeomae- 
teurs gie Fhomnie doit, pour sa part) de we. 
. pas vivre st mourir dans soé beroean ; il peut 
par leur moyen transplanter sou organisme oë 
hon Ini semble, et changer d’habilation aelen 
-9e8 béesoins.; € ast par leur. pouvoir que ja tette 
lui appartient .et qti’elle deviemt tomt #nlikre 
son séjour; 

La faculté dé $e mouveir: + procure 7 Yhorme 
un moyen d’acquévir les richesset et les jouis- 
sauces physiques dé le terre; én. méme temps 
gu'elld est potir sdti imtelligenee wae seuree 
idépuisable de. onriaissapees. Gest l'appareil 
locomoteur gul doit la notidn de Vétendae; 
sans sen secours Phommie n eit jamais apipris 
que deux objets places dans Vaxe de son eeil 
n’aceupent pas Je. méme point de l’egpace, et 
que. lun. d’ehx paut étre plus dloigad due 
Vantre. Crest la faculté. dase miouvair. qui luja 
enseigné ipules les dimensions. des corps, et 
cest par sen moyeti. qu il cénmait que les prê- 
prictés des figures. palpables different, de eelles 
des figured visibles. S’'il edt été. immobile, une 
surface coucaven'éët été pony Vhkomme qu tine 
surface plahe, ef: 14 masse d’un édifiae m'edt 
pas diffdré pour lui de. se perspective. Gest. an 
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moyen de Vappareil locomdteur que l'homme 
a porté ses investigations dans les régions les 
plus reculdes de la nature; c’est par lui qu'il a 
pu mesurer la distance des astres la terre , et 


‘ étendre ainsi ses relations jusque dans Vinfini. 
Il poarrait donc étre considéré comme lappa- 


reil de relation par excellence. - 

Cet appareil agrandit en effet le champ des 
relations, par les moyens gu il donne aux au- 
tres appareils de varier leurs rapports presque 
4 Pinfini. Il est pour eux l’éléphant qui trans- 
porte, autour des murailles d’une ville, une 
tour du haut de laquelle d’audacieux et, intelli- 
gens ennemis observent les assiéges. . 

Un autre appareil reste 4 mentionner, des 


-nerfs nombreux ; presque tous ceux qui ne se ' 


+ ate we, F . 


‘rendent pas aux sens spéciaux que nous venons 


d’énumérer, vont se terminer & la peau, et font 
de cette enveloppe un veritable instrument 


-de tact qui nous fait apprécier la température 


des corps, leur poli, leur état hygrometrique, 
Jeur consistance et lear mouvement, etc. 
Tels sont donc les divers modes de nos 
relations extérieures. Mais pour compléter 
cette nolion des sens, il faut observer que 
Vhomme n'est pas en rapport seulement avec 
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Jes autres corps. il l’est encore avec le sien 
propre, c’est-a-dire qu'il est susceptible das 
percevoir les modifications de son organisme, 
dans sa chaleur, son énergie et sa faiblesse, 
son bien-étre, sou état de plénitude on, de 
vacuité, son activité vitale, etc. Il existe donc 
un: véritable sens interne dont toute Vécono- 
mie. est 4 la fois l'appareil sensitif et le sujet 
du rapport. Cette relation intérieure s’opére 


en partic par des nerfs qui descendent de Ven- 


céphale ou sortent de la moelle épiniëre, et se 
rendent aux différens viscéres et dans tous les 
tissus de Porganisme, d’ou partent les diffé- 
rentes sensations intérieures. Le sens interne 
fait connaitre particuliërement les besoins qui 
se rapportent au systéme d'assimilation; la 
faim, la soif, le besoin de respirer, d’excrétion, 
de parturition, etc. L’exercice de ses fonctions 
n’est pas, comme celui des sens établis dans des 
appareils spéciaux, dépendant de la volonté, il 
avertit spontanément animal de ses besoins ; 


cest le sens excitateur, il réveille les autres 


pour quiils travaillent 4 Ja conservation de 

Vindivida. 7 

Maintenant une derniere considération , 
93 
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mais trés importante, vient se presenter a l’es- 
prit : tout Varbre nerveux f'est pas employé & 
la formation du systéme des relations que nous 
venons d'exposer, il préside aussi par certains 
de ses rameaux aux fonctions du systémeé assie 
milateur qui, sans lappui de sa puissance, 
tomberait dans une inertie complete. C’est-t- 
dire que sans Vaction des nerfs, plus de digese 
tion, plus de chyle dans. l’intestin, plus de 
circulation dans les vaisseaux; le coeur n’agiteé 
' plus la poitrine, le souffle de la respiration 
s'dteint et l’hématose cesse avec lui; les glandes 
ne sécrétent plus, et les matiéres excrémenti- 
tielles restent dans les cloaques de l'économie. 
Ainsi le systeme nerveux est donc organigae- 
ment le ressort moteur de Vadmirable machine 
vavante. 

Mais ce qu'il ne faut pas oublier de noter 
en méme temps, c'est que arbré nerveux est 
cependant iui-méme un produit du systéme 
assimilateur ; c'est par la fonction de celui-ci 
que les matériaux de sa constitution sont pré- 
pares , recueillis et organisdsg c'est en vertu de 
Vassimilation qu'il acquiert son développement 
et sa disposition organique. 


355 
La considération de ce fait nous conduit de 
suite 4 voir que derriére il existe une puissance 
qui domine ces deux grands systémes, un 
principe générateur qui dirige leur formation 


_ et opére entre eux une fusion intime d’ow ré- 


sulte Vunité de Vanimal. 

Or cette cause qui se manifeste par la pro- 
duction d’un animal & la surface du globe, ce 
feu dérobé d'un ciel qui réchauffe ce limon de 
la terre et fait briller son ensemble d’un éclat 
qui le distingue si vivement da fliteur de 
Vaucanson , c'est la vie; c’est dans cette paise 
sance qu'il faut chercher l’origine et la cone 
servation de |étre vivant : mais en quoi con- 
siste ee principe dans sa nature essentielle hoe 
opus, hic labor est, c'est un mystére que Vin- 
telligence humaine ne parait pas pouvoir pénde 
trér. Cherclions eu moins A nous assurer de le 
réalité de son existence, afin de ne pes attribuer 
A une cause étrangere les effets qui let appar- 
tiennent. ' 
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$ IV. 


De la Fie. 


Dans leurs travaux sur ce sujet, les physio- 
logistes n'ent pas jugé convenable de poser 
ainsi la question, Vidée de prendre la vie 
pour une cause. particuliére semble leur avoir 
déplu, ils ont trouvé plus ratiomnel de n'en 
faire quun effet; ainsi, la plupart sont dans 
‘ Phabitude de. considérer la -vie comme le ré- © 
sultat des fonctions des organes , et de la défi- 
nir ainsi dans leurs écrits. Il est bien vrai que 
la vie ne se manifeste 4 nous que par les actes — 
de l'économie vivante , mais ces organes sont, 
ainsi que le mot le dit, des instrumens, et 
supposent conséquemment , pour fonctionner, 
une puissance sans laquelle ils choment comme- 
ceux d'un atelier sans artiste; et c’est précis¢- 
ment cette puissance qu’il faut reconnaitre. 

Or, nous ne pouvons la supposer elle-méme 
le résultat des organes, non pas seulement 
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pour éviter un vice de logique, mais parce 
que les animaux nous montrent dans Vhistoire 
de leur développement que les organes ne sont 
pas tous formés au méme instant, ils ne parais- 
sent que successivement dans organisme, a 
mesure.que la vie continue son ouvrage; et 
l'étre ‘qu’elle fait exister m'attend pas pour 
vivre le complément de ses fonctions orga- 
nigues. 

‘Les organes des animaux diminuent de 
_ quantité, et sont retranchés pour la plupart 
4 mesure que Von descend danis la série zdolo- 
gique; et vers la fin de son échelle Vanimal 
finit par ne plus présenter qu'un seul organe, 
un simple tube ou wn cul-de-sac assimilateur. 
Or, Vhypothêse que Tétre, en tant que vivant, 
n’est qu'un résultat des fonctions , est dans ce 
cas trop évidemment inadmissible pour qu'il 
soit besoin de faire remarquer qu'elle nous 
renferme dans le cercle d'une proposition qui 
se réduirait 3 dire que le résultat des fonctions 
de cet organe unique est de se prodaire lui- 
méme. Le fait de cette simplicité d’organisa- 
tion nous améne donc naturellement 4 nous 
demander quel est le principe d’ot Vanimal 
tire l’existence, car l'organisme ainsi réduit 
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montre évidemment qu'il est le résultat d’une 
cause spéciale distincte , conséquence qui n est 
pes moins vraie pour les animaux plus com~ 
plignes. 

La vie parait si-peu devoir dtre le résullat 

des fonctions organiques, que c'est précisé+ 
ment quand elle arrive au complement de 
Vorgenisme, quand elle a achevé et mis en 
action les derniers instrumens, en un mot 
quand Vanimal est parfait, que la périede 
d’ascension vitale se termine et que celle de — 
desgension commence. 
' Mais pour simplifier la question et éclairer 
nos recherches sur le principe dent nous vou- 
lons démontrer lexistence, il faut reprendre 
Vhistoire de Vanimal ab ovo. | 

Tous les étreg qui sont évidemment organi- 
sés passêdent, & une ceriaine épogye de leur 
vie, un produit qui se detache de leur dcono- 
mie, spontanément dans certaines espéces, 
comme le fruit d’un arbre. 

Ce produit, c’est-a-dire cet couf, étant 
semblable an fond dans toytes les espéces 
animales, mammilêres et ovipares, on peut 
prendre pour exemple celui que fournit Voi- 
seau, comme élant. plus facile & étudier. Or, 
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nous observons cette graine d’animal d’abord 
dans une parfaite inertie, sans aucune manis 
festation des fonctions vitales, elles y sont . 
aussi absentes que les phénomeénes de la végé~ 
tation le sont dans celle d’une laitue ou d'un 
chéne. : . . 

‘Gependant, si cet couf est soumis 4 Vinfluence 
de incubation, les signes de la vie ne tardent 
pas & se manifester; nous y voyons bientêt 
une action inconnue organiser , assimiler lg 
substance qu'il renferme sur le plan et. le mor 
déle de l’animal qui a fourni ces premiers 
matériaux, et 4 mesure quelle poursuit son 
travail l’animal se dessine et acquiert les formes 
et la perfection de son espéce. 

Or, cet effet remarquable, la production 
d'up étre vivant, serait-il dad seulement .& la 
circonstance de la chaleur comme le vulgaire 
pourrait le croire, puisque des naturalistes 
lent ainsi pensé. Mais il est aussi 4 la portée 
de ce méme vulgaire d'observer que si cet oeuf 
n'est pas fécondé, soumis au méme degré de 
chaleur , il se putréfie au lieu de se vivifier. I] 
est donc facile de reconnaitre que si cet oeuf ne 
. contient pas un principe qui lui est fourni pat 
Vautre moitié de Iespêce dout il provient, 
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influence des mémes circonstances n’en fera 
rien éclore. : 

La chaleur varie de quantité, pour Pincu- 
bation des oeufs des différens animaux; quand 
elle est insuffisante pour o€Castoner la vie de 
certaines espéces, son degré est assez dlevé 
poor détruire les ceufs d’autres animaux. Car 
les uns éclosent dans les eaux qui coulent 
loin des tropiques, tandis que d'autres ont 
besoin de la température des sables équato- 
riaux ou de celle du four égyptien. Ces seules - 
considérations prouvent suffisamment qu'il faut 
chercher ailleurs le principe de l’organisme 
` vivant. : 

Est-ce a Vélectricité, fluide auquel on ac- 
corde encore plus de puissance qu’a la chaleur, 
qu'il faudrait attribuer la formation de Vani- 
mal, comme beaucoup de naturalistes le pré- 
tendent dans des productions un peu lége- 
rement appelées philosophiques? Mais les 
réflexions faites dans lhypothése précédente 
reviennent encore ; car la méme quantité d'é- 
lectricité décomposera |’ocuf eu couvée qui ne | 
donnera issue ni 4 un oiseau, ni 4 un reptile, 
s'il n’est pas possesseur de Vélément vivifica- 
teur de sa substance. 1/électricité ne peut pas 
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d’ailleurs étre acceptée pour les oeufs qui éclo~ 
sent dans un milieu qui les soustrait 4 son 
influence : tel est le grand nombre de ceux 
qui sont couvés dans Peau.' L’ceaf ne parait 
donc trouver dans ces‘ deux fluides impondé- 
rables, le calorigue et ]’électricité, que- des 
circonstances plus ou moins favorables & la 
manifestation des phénoménes vitaux , mais il 
n’y puise pas le principe de la vie. 

Cependant, nonobstant ces réflexions qui 
sont a la portée de quiconque possêde'guelgues 
saines notions sur les étres vivans , on ne laisse 
" pas que de prétendre, méme dans des ouvrages 
trés modernes, que la formation des animaux | 
est le produit des agens de la nature; et que 
leur existence est un phénoméne qui ne diffêre 
pas, quant a la cause, des autres modifications 
que les agens physiques font éprouver 3 la ma- 
tigre. Ce n’est qu’un produit électro-chimique, - 
le résultat d’une combinaison des moldcules 
dont se compose Vorganisme vivant. j 

Sans doute la génération des animaux est 
un produit des lois de la nature, dans un sens, 
puisqu’elle fait partie des autres phénormêinés. 
qui la composent. | 

Mais faut-il pour cela, avec le docteur Four- 
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cault, définir la vie « une succession de phé- 
nomenes physico-chimiques, en rapport avec 
Vactivité des causes physiques de ces. pheno= 
ménes ou Vaction des fluides impondérables, 
et regarder l’organisatiqn comme le résultat 
d'une affinité qui .aopêre entre les molécules 
organiques dont se composent Jes parties fluides 
qui forment primitivement les corps dans les- 
quels la vie doit se développer. » 

Qn ne peut accepter ung pareille définition 
comme la €onséguence de la premiére propo- 
gition , qui n’est vraie que dans le sens dtendu 
et la géneralité de J’expression. Puisque les 
faits rendent trop dvident que la loi dot ré- 
suite le type de Vanimal est tout-A-fait distincte 
de la physique générale qui régit la matiëre 
du glabe, et que c'est méme en soustrayant & 
son influence les élémens organiques consti- 
tutifs des animaux, que cette lai vitale par- 
vient 4 les organiser et 4 leur communiquer la 
vie. Puisqn’il est visible en méme temps que 
gette loi de Vanimalité y’existe pas hers de la 
sérig des étres yivans , et que c'est par Ja filia- 
tion seule des individus qui la compasent qué 
la vie est transmise, gu'elle est méme attachée 
4 un principe distinct pour le type de chaque 
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espêce, et qu'elle ne passe pas de la ligne d un 
genre 4 celle d’un autre; il faut donc recon- 
naitre que la réside un principe 4 part, indé- 
pendant et preducteur de la vie; en vain on 
chercherait ailleurs la raison de son existence 
dans les Jois de la nature, 4 tel point que si on 
-arrétait la succession de ses effets on éteindrait 
le principe dans sa source, et nous ne voyons 
aucune loi dans le monde physique qui pat en 
rétablir le cours, C’est-4-dire, pour parler plus 
clairement, que si teus les animaux qui em- 
bellissent aujourd'hui le globe venaient 4 
tre détruits, rien dans les lois de la matiére 
n Rutorise 4 présumer qu’en vertu de ces lois 
notre planete serait repeuplée, et que Von 
verrait spontanément sortir de la terre des 
hommes et autres animaux, comme on a osé 
le dire pour ceux de la Nouvelle-Hollande. 

Si cette cause productrice des animanx était, 
comme on le suppose, une des lois de notre 
globe, on ne voit pas pourquoi nous ne ver- 
rions pas paraitre de temps a autre des hommes 
a cêté de nous, de ces orphelins par excellence, 
véritables hommes primitifs; les enfans qui 
_ sortent du sein des femmes ne devraient pas 
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empécher la grand’mére nature d'accoucher 
quelquefois des descendans de Japhet. 

“Il est bien entendu qu’avec cette maniére de 
voir, on nous accusera selon l’usage de faire 
reposer l’admission d’un principe vital sur une 
abstraction’, une fiction de lontologie, et 
quaiasi , dira-t-on , il n’est qu'un étre méta- 
. physique , mais non pas une cause reelle et 

primitive organisatrice. ' N 

“Non, ce m'est point une abstraction; c’est 
une cause qui se manifeste par des effets par- 
ticuliers, incontestables et trés caractéristiques ; 
une: cause différente de celle qui réunit les 
_molécules du cristal de 'silice, méme de celle 
- qui produit des végétaux, et puisqu elle seule 
produit des étres vivans, il faut bien la nom- 
mer principe vital, moins dé vouloir jeter 
dans nos connaissances une confusion qui n'est 
pas dans la nature.” 

Je ne puis confondre cette cause avec une 
affinité chimique, ni avec aucune autre loi 
quelconque qui modifie la matiére, puisque 
hors des espêées vivantes je ne la trauve nulle 
part dans la nature. Elle n’est pas présente par- 
tout pour opérer les mémes effets indépen- 
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damment de ladestruction ou de la présente 
de ses produits, ni inhérente aux matériaux du 
globe comme celle qui forme les masses des 
oxides et des autres corps inorganiques, partout 
ou s’en trouve les molécules; en effet les causes 
physiques et chimiques ne résident pas dans 
leurs productions; elles sont en dehors de leurs 
propres effets et en sont tout-a-fait indépen- 
dantes. Si la cause organisatrice des animaux 
n était qu'une cause de ce genre, cette affinité 
ne devrait produire tout au plus gue des masses 
plus ou moins volumineuses de matiére vivante, 
ce qui serait déja beaucoup accorder. 

, Mais la cause qui fait vivre un nouvel étre 
ne se borne pas 4 un résultat semblable; elle 
a pour but une organisation déterminée des 
facultés diverses, .des instrumens différens , 
quoique la matiére soit identiquement la méme 
pour tous; et jamais il ne lui arrive, je ne: 
dirai pas de produire un tigre a la place d’un 
agneau, mais un liévre au lieu dun autre 
ropgeur. 

Cependant M. Foureault considére les es paces 
comme « un effet des lois secondaires del affi- 
nité parlesquelles les combinaisons moléculaires 
produisent les variétés d’organisation. » Mais 
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Pauteur des Lois de F Organisme vivant a-t-il 
fait attention que c'est 1A précisément tout 
Panimal , et qu’ainsi cette loi secondaire Pent- 
porterait de beaucoup par ses effets sur Paffinité 
principale, et dénoterait plus de puissance 
qu'elle; car que serait une masse de matiére, 
méme vivante, sans l’organisation? 

 Ou'a denc de commun la fonction assimilas 
trice des animaux avec la loi qui réunit, qui 
agrege les moldcules d’un minéral en masses 
interminées, tandis que la quantité de maté- 
riaux qui forment le volume d’un ¢tre vivant, 
est limitée pour chaque espéce : jamais le rat 
n’acquiert la taille de l’eléphant, ni le phoque 
la grandeur de la baleine. La distance se 
conserve malgrd Vanalogie et Pidentité méme 
d’organisation d'un tnême genre; ‘notre chat 
domestique a beau étre pourya d’alimens, la 
nutrition n’en fait jamais un tigre. Le volume 
comme la forme des animaur est déterminé 
dans lespace, sans qu'il soit donné & la fonction 
vitale assimilatrice un moule dans la natare 
pour chaque espêce. Leurs membres cepen- 
dant ne se prolongent pas sans régle et sans 
mesure; or si cette’ puissance particuliëre qui 
détermine la forme et la dimension des étres 
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vivans, i’était que la puissance de cohésion on 
Yaffinité chimique, rien ne Vempêcherait de 
fire disparhitre cette difference de forme et de 
volume des animaux puisgue les élémens ore 
` ganiques sont les mémes pour tous. Des condi~ 
tions contrairëssé trouvent potr les produits de 
Vaffinité minérale. On a donc lieu de s'étonner 
que des physiologistes prétendent expliquer 
par ces derniéres lois les fonctions animales, 
et ne voir que des phénomeénes chimiques dans 
ceux de I’écono mie vivante. : 

Ce que Von a de plus fort pour soutenir ces 
opinions, c'est d’objecter que la vie ne peut pas 
se soutenir sans la présence de Poxigéne, par 
exemple, et que son intensitd est en raison de 
Vactiorides agens physiques. Le fait existe, mais 
il ne s’en suit pas que fa vie soit le résultat de 
ces agens, pas plus qte Vdlastieité dun ressort 
de montre n’est le tésultatde la chaine qui régle 
sa détente. La vie sê manifestant sur des sup- 
ports physiques, etige qu’ils aient les qualités 
` pequises pour qu'elle s’y développe et y comt- 
munique les propridtds vitales, et selon qu’ils 
cédent plus ou moins 4 sa puissance, les phé- 
noménes biosiques s'y déploient dans le méme 
rapport: Si l’'animal a besoin de Voxigéne pour 


-  -§68 
vivre-avec le. sang gu'il fait avec du pain, il 
sen passe avec celui qu il tire du placenta; et 
Yair le plus pur ne l'empéchera pas de s'as- 
phyxier, si la fonction respiratoire a perdu son 
ressort vital, | TE 

La vie ne se manifeste qu’en proportion du 
degréde liberté ou d’oppression qu'elle ressent 
des circonstances physiques; c’est la condition 


’  Mexistence de son principe dans le reste de la 


nature. Les ingesta eux-mémes qui en provo- 
.guent les fonctions d’une maniére si remar- 
quable, n'ont pas cette propriété absolument : 
leur. action .stimulante est en rapport avec le 
degré de Vactivité vitale, et leur effet est relatif 
Afaction que la puissance assimilatrice déploie 
_ Sur eux; leur vertu n’est pas un effet résultant 
du contact de leur substance avee Vorgane as— 
similateur. L’huile versée dans la lampe n’est 
pas la raison de la lumiére; elle ne fait que 
fournir des matériaux a Vaction chimique; et 
selon Vactivité de cetie derniere , la décompo- 
sition et la combustion de |'huile est plus ou 
moins. développée. Lean produirait un effet 
tomt oppose ; elle. posséde cependant aussi et 
méme.plus pur le gaz inflammable ; mais le 
foyer de la méche qui brile n'est pas assez 
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puissanit. pour'le séparer de Forigene: davis ce 
liquide: ss so 

‘Un’ consommé ne donne ‘pas ‘plus ‘fa puis- 
sance assimilatrice qu'un kilogramme de four- 
rage, mais il's’y préte mieux 5 ét ce ‘dernier 
aliment qui.neurrit ‘bien Yanimal qui rumine, 
écraserait Te estomac qui recdit le premier. 

Les. fonctions de Vorganisme ne résultent 
non plus que V organisme lui-même, des lois de 
la physique générale, lesphénoménes bidsiques 
sont méme en opposition avec élles. L’animal. 
posséde sa température spéciale qu’il produit au 
`même degré, quelle que soit celle des corps am- _ 
bians. E/homme a ses 32° de chaleur quaiid la 
nature 2 aittour de lui en a 32 de froid. Au ‘Spitz: 
berg comme’ Pondichéry, il est plutot en me- 
sure d en fournir gaed'én recévoir: Lesardaurs 
du soleil: ne peuvent animer le foyer de la vie; . 
et 34 degrés de température: n’empéchent pas 
Vhabitant de la zone équatoriale, atteint de la 
fdvre algide, de ressentir un froid:glacial. 

Placé sur un corps conducteur , Vaninaal ine 
lnisse. pas ‘que dé se saturer de. lélectricité - 
quvil ‘produit - plus: ou moins‘ abondamment 
selon sa Constitution; et ce-phénomére:'a lien 
dans un milieu. qui devrait le dépouillér oom- 
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plétement de ce fluide. La torpille et le gym- 
note produisent & volonté, sous l'eau, Iétin- 
celle dont ils foudroient Vanjmal qui trouble 
leur retraite. : 

Nous vivons si peu en vertu des lois géné= 
rales, physiques ou chimiques, que la puis- 
sance vitale est un fait, une action en opposi— 
tom avec toutes les circonstances physiques 
dui environnent Vorganisme. Elle. tend sans 
cesse 4 Ven isoler, et elle le défend d’autant 
mieux contre leur atteinte quelle est plus 
active. Elle lutte sans relache contre les agens 
de la nature qui Poppriment, et c'est précisé~ 
sent quand ceux-ci Pemportent sur elle que 
la vie séteint, et quelle abandonne a leur 
puissance la matiére qui faisait son domaine. 
Et, ha milieu de ce cadavre en putréfaction,. 
sots l’empire des lois générales, Voeuf de Vima- 
secte treuvera le moyen de se soustraire 4 lear 
influence sil posséde le principe de la vis, 
tandis qu'il se putréfiera lui-méme sil en est 
privée | | 

Ges vieillards vivaces, dont la vie inflexible 
eempite plus d’excés qu'il n’en aurait falla pour 
dur vingt de leurs contemporains, et qui ent 
vésisté & tout sans prejudice pour leur santé, 
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ont-ils des agens de la nature différens de ceux 


gui agissent sur le reste des hommes? | 

Les lois générales de la chimie tendent & 
Udtruire les tres Organisds, c’est-h-dire h pe 
parer les élémens qui les composent. La fonts 
tion de ja vie au contraire consiste d les réunit, 


~ et tandis que la chimie générale cambine df att- 
tant moins les dlémens qu’ils sont. déja atsocids 


en plas grand nombre, Pêtre vivant au tone 
traire assimile d’autant mieux les matériaur — 
de Ja nutrition qu’ils sont plus composes. 

* Pour soutenir que les animanx ne sont que 


Yoavrage de la nature, un produit des lois. 


Communes et ordinaires de la matiére, on a 
hivogud comme exemple, la production des 
infusoires, animaux qui paraissent se dé 
veloppet $pontanément dans un liquide vit 
dabord on ne peut reconnaitre existence 


— @aucun oeuf dok ils pourraient provenir. On 


n’apercoit ces animaicules qu’ faide Pan 
instrument d’optique dont l’emploi est sujet 
4 ‘beaucoup diMusions, de Paven des observa- 
teurs les plus habiles. Ce sont des étres dont 
Yanimalité n’est dtablie que sur le mouvement 
qui sobserve dans cés atemes, mats’ chez ja 
plupart desquels on 1a pa acqucrir, ma 
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moins jusqualors, les preuves d’une orga- 
nisation certaine, circonstance qui jette assez 
d’équivoque sur leur nature pour qu’on .ne 
soit pas forcé de ranger 4 coté de ces étres les 
animaux ‘qui paraissent comme tels aux yeux 
de tout le monde. : 

D'ailleurs, gu un liguide guelcongue , que 
re ‘eau , qui entre plus ou moins dans la compo- 
sition dé l'économie vivante , soit susceptible, 
dans certaines circonstances, sous certaines 
influences de chaleur ou d'électricité si Yon 
veut, de se modifier dans cette forme molé- 
gulaire ; c’est possible. La varidté des étres 
est si grande que la raison n’a pas droit d’y 
mettre un terme. Mais se servir du fajt de ces 
existences moléculaires pour soutenir la for- 
mation spontanée des animaux, Cest user de 
la raison ê rebours, c est déterminer et conclure 
le co1nu par linconnu, c'est rejeter les faits 
les plus, évidens et. les plus manifestes pour 
mettre & leur place l’hypothése, et donner pour 
Yhistoire de tous, un fait presque insaisissable, 
et dout l’existence parait presque imaginaire 
quant Voesl n'est plus armé de [instrument 
qui en a donné ! idée. 

La spontanéité de la formation de ces anis 
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malcules n’est d'ailleurs qu'une hypothése > 


car quoique Vexpérience se fasse dan’ des 
vases et dans des conditions ot aucun principe 


fécdndant ne paraisse pouvoir pénétrer il 


faut néanmoins observer que nous ne savons 
pas jusqu’a quel degré | de ténuité la matiére 
qui, porte ce principe peut étre réduite ; élle 
peut existér et se soustraire N tous nos moyens 
d investigation. Quand on considêre Ie terme 


de division auquel peut étre Portée Ja liqueur 


provenant danimanx assez gros, et cependabt 
conserver encore sa vertu fécondante, puisque 
Spallanzani a opéré-la fécondaticn avec’ un 
2,994,687,500™ de grain de cetfe liqueut (1). 
Savons-nous 4. quel degre de petitesse peut 
exister celle qui pourrait provenir de ces ani- 
malcules; qui né dépasse’ pas’ le’ volume des 
atomes de cette Hquear profifsgiie elle-même; ; 


de” ces zoospermes , ' autres anitnaleules ‘que — 


Yon ‘croit: composer” la matiëre fécondante 
des animaux? ‘Si on admettait ~ “rie > propor- 


vy 
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(1) Cet ingénieux expérimentateur, avec trois grains de cette 
matiére étondus dans vingt-deux litres d’eau, a fait é slore des 
oeufs de batraciens mouillés seulement d’une gonutte de cette so~ 
lution. - : i 
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tion; on se perdrait dans Pinfinitésimal (2); 
& La formation #pontande des infusoires n - 
donc pes démontrde incontestablemeut, el 
ce qui vient fortifier cette assertion; ved 
qu’un naturaliste correspondant de l'Institut , 
M. Ehrenberg, qui s’est particuli¢rement o¢- 
cupé de ces animaux, annonce que parmi les 
organes qu'il a reconnus évidemment, et quil 
a fait représenter dans les planches de son our 
vrage; se trouvent ceux de la génération ; or- 
ganes dont la présence serait assez peu d’ accord 
avec l’hypothése, de la génération spantande 
des infusoires. 
F D'ailleurs il est certain que parmi ces étres 
ricroscopiques, ceux que Van peut reconnaitre 
incontestablement pour des animaux, €omme 
les cirons, etc., ne se forment pas spontané~ 
ment, car on les surprend sous le microscope 
evaployer, pour se reproduire, le procédé en 
usage chez les plus grands animaux; 


Pour achever de faire connaitre cette opinion 


(1) He » dvsdud le engucur der seceperurce & ie 25 militidene 
partic Mune Wine, ct leur proscar est tele que mille de ces anl- 
malcules pourraient se loger dans Vépaiseeur d'un cheveu. fout 
poids est estimé par Clifon Wintringham a la 140 mille millio- 
niéme partie d'an grain, 
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sur Porigine prétendue spontande des ani 
maux dans la nature, nous devons ajeuter; 
comme la suite de ce qui précêde, quelques 
mots sur le systeme du panthéisme soutenu par 
M. de Lamarck, celui de tous les philosophes 
naturalistes qui a le plus avancd de choses sur 
la formation des animaux et quien a le moins 
prouvé. 
La nature, nous est-il dit dans ce systéme, 
a eommencé, en vertu du mouvement déve- 
loppé dans un globule de liquide, par former 
la premiére monade infusoire, puis en ajoutant 
successivement 4 ce premier rudiment organi- 
que, elle est parvenue au développement du 
plus parfait des étres vivans; de sorte que les 
animaux inférieurs, en recevant un organe de 
plus, seraient arrivés de cette maniére au degré 
organisation oë nous voyons aujourd'hui les 
animaux les plus élevés. Un infusoire serait de- 
venu un mollusque, puis nn articuld , celni-ei 
un poisson, un reptile, de A un oiseau et enfin 
un premier mammifêre; celui-ci aurait passé 
de organisation d'un ruminant a celle d'un 
rongeur, d’un carnassier, puis enfin devenu un 
singe, qui lui-méme serait en definitive arrivé 
4 Pétat d’hommg. Et sans doute il est probable 
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qu’ la Jongue la nature ajoutera a ce dernier 
ouvrage (1): - 

Ce systéme, gu on serait tenté de nommer 
une vision, ne fait pas plus d’ honneur & la phe - 
losophie zoologique que le précédent qui fait 
sortir les animaux de l’affinité chimico-physi- 
gue, anquel d’ailleurs il est allié par plusieurs 
points. Si c’était 14 Vhistoire veritable de la 
formation des animaux les plus parfaits, nous 
devrions apercevoir leur organisme s élever par 
cette operation , car la nature est toujours pré- 
sente, et les animaux, ses premieres ébauches, 
sont tout préts 4 recevoir leur perfection. Nous 
ne voyons cependant aucun descendant d’in~ 
secte ou de mollusque se changer en poisson, ni 
aucun ovipare devenir mammifére; il ne parait 
pas méme que nos moutons et nos gazelles aient 
aucune tendance 3 s’approcher du chien ou du 
tigre; et le singe, qui, de mémoire d’ homme, 
n’est sorti de carnassier ni de chauve-souris, 
n’a jamais franchi le court espace qui le sépare 
organiquement de nous. 

Depuis. que les animaux sont connus de 
- (1) Cette singuliëre idée sur Vorigine des différens ‘animaux 
avait ‘abord été produite-toute brute par Robjnet dans son 
traité de la nature que cet: écrivain avait geer peu consultée. 
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Vhomme; aycun naturaliste ne s est apergu 
qu'un animal gnelcongue pris dans la série ait 
gagné dans ie cours de son existence la plus 
petite perfection sur ses ancétres. Chaque es- 
pêce se borne & produire des étres qui lui sont 
semblables. Jamais la colombe ma pondu 
d'oeuf gui ait renfermé Vorganisation d' ‘un. 
milan. Toutes les anomalies au contraire que 
nous observons dans le. développement des 
animaux portent ‘sur des individus qui sont 
restés au dessous de la perfection de leur em 
pece, ‘et les ouvrages de la nature sous ce rap- 
port se distinguent plutêt par défaut que par 
addition (1). Oh est donc Vatelier oë cette na- 
ture ajoute a ses premiers ouvrages comme 
Watts perfectionnait ses mécanidues? ow les 
auteurs de ces belles découvertes ont-ils sur- 
pris la nature sur le fait? Il eat été dighe de 
leur sagacité de se procurer pour établir leur 
systeme ; au moins un animal produit par une 
espéce | moins parfaite que la sienne. os 


Ta 

(1) Les anomalies qu’an observe dans Y ofsmnisation dca gni- 
maux sont ordinairement ce qu’on appelle des arétes de dé- 
veloppement; il en résul'e que-Vanimal qui les « éprouve reste 
en quekyae sorte plug voisin de Pespece phicée an, dessdud de kh 
que de celle &ui ocoupe Véchelon supérieur. Noyes Fawrdge ds 
M. 1. Geoffroy-Saiut-Hilaire. 
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On congoit plutét que ‘des naturalistes ne 
voyant gu une simple mécanique dans l’étre 
vivant, et trouvant la raison de tout dans Ie 
mot nature, aient prété a cette divinité com- 
mode le réle dun apprenti mécanicien. 

Sans doute le Créateur, au lieu de confier Ia 
reproduction des animaux 4 Ia puissance dun 
premier étre spécialement créé dans ce but, a 
pu la faire dépendre d'une loi matérielle si Yon 
veut, dtablie & Vorigine et ayant sa place dans 
le répertoire de la nature, sans guwil ait be- 
soin d'interveuir pour aucun animal quelcon- 
que par une volonté expresse ; toutefois il est 
permis de remarquer que méme dans cette hy- 
pothêse cette loi productrice des animaux see 


rait eycore différente des autres lois physi~ 


ques, qu elle aurait dans la nature ses carac- 
_ téres et gon existence 4 part, et qu'elle porte- 
rait Pindice d’une bienveillance toute partict- 
liëre de la part de son auteur. Car la nature 
pour le développement d’un animal travaille 
confermément A des circonstances physiques 
qui ne sont pas celles qui environnent son ous 
vrage et agissent sur lui. Elle produit au sein 


de Viesthobikté, des instrumens destinds -d | 


transporter l'animal sur le sol, dans Veau ou 
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dans Patmosphêre, tandis qué dans sa prison 1 
est dans uné condition toute différente. File 
fabrique pour respirer Pair un organe dans un 
milieu avec un sang et une circulation qui n'en 
supposent pas le besoin; elle perfectionne des 
instrumens d’acoustique en harmonie avec les 
vibrations de l’atmosphére qui ne trouble pas 
le silencieux séjour de Pembryon. Enfin elte 
confectionne dans une obscurité complete des 
instrumens d'optigue parfaitement confor- 
mes aux lois de la lumiëre et dans lesquels la 
nature montre que la dioptrique lui est connue 
aussi bien gu'& nos professeurs de physique. It 
faut avouer au moins que ce travail de la na- . 
ture renfermée ici dans un laboratoire dtroit 
et fort simple, enclos lui-méme dans Venceinte 
d'une cogue d’ceuf ou dans un utéras, organe 
fort simple encore, montre qu'une intention 
particuliére dirige Pouvrage avec assez de pré- 
 voyance , de sagesse et de conformité aux con- 
- ditions futures, pour mériter de nous quelques 
égards : nous en accordons si voldntiers aux 
conceptions des hommes dont les plus beaux 
chefs-d’ceuvre sont bien loin cependant de la 
plus chetive créature vivante. 

Toutes ces considérations semblent plus pro- 
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pres, il est vrai, 4 nous faire admettre l’exis— 
tence d’un principe vital comme principe spé- 
cial eta part dans le monde, qu’a nous en faire 
connaitre la nature. Ce n'était pas la le but de 
nes recherches ; il edt été téméraire de notre 
part et peu philosophique en soi de l entrepren- 
dre. Il est des esprits qui Vont tenté bien vaine- 
ment sous tous les rapports. Car si Phomme a 
V avantage de jouir des effets, il semble surtout 
destiné aig ignorer les causes; et & pro pos de celle 
de la vie ne serait-il pas trés consequent de nous 
plaindre de cette ignorance qui s’étend a bien 
d’autres choses qu’aux principes des étres vivans? 
Nous ne connaissons Ja nature de rien dans le 
monde physique ; la cause premiëre et spon - 
` tande de tous ses phénomenes nous est essen- 
tiellement i inconnue. Combien -d’effets soumis 
4 des lois fixes et constantes , qui nous restent 
cependant inaccessibles dans leur source, quoi- 
qu ellesemble plus facile’ pénétrer gue celle de 
la vie dont les effets sont sujets 3 tant de phases 
eta tant de modifications. fugitives qu'il n’est 
donné qu’A un petit nombre d'esprits d'en 
`saisir les nuances, d'en apprécier la valeur. 
Cest le partage de ceux qui sont destinds A Vart 
de guérir; mais parmi les hommes qui exercent 
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ce te pi r'cieuse et noble profession, y en a-t-il 
' beaucoup qui jouissent de cette faculté (1)? - 

Cependant au sujet de la tramsmission du 
principe de la vie nous ajouterons une réflexion 
quise présente naturellement 4 esprit. Remat- 
quons que, parmi tous les organes séérdteurs 
que nous avons observés dans organisme ,-les 
uns rassemblent des matiéres inertes excré- 
menteuses qui doivent étre expulsdes de Péco- 
nomie vivante ; d’autres recueillent ou prépa- 
rent des produitsgui sont comme des condi- 
mens pour les matériaux de la digestion, ils 
contribuent 4 donner aux alimens les proprié- 
tes qui les rendent capablés d’étre assimilés ;, 
Cest-i-dire, de nourrir convenablement Pa- 
nimal: Mais ces produits ne font pas partie es- 
sentielles de Y animal vivant ; ils ne le consti- 
tuent pas & proprement parler ; ils sont versds 
ila paroi interne de son tube digestif, Cest-A- 
dire, encore en dehors ‘de Vorganisme; ‘ils 
peuvent méme devenir excrémentitiels et:sont 
effectivement souvent rejetés sans prejudice, 
soit naturellement, soit par les soins du thé- 

(1) Péut-#fre encore aujourd'bui pourrait-on sans trop d’er- 
reur répondre & cette question par Vopinion d’Hippocrate : 
Medici nomine quidem muiti ‘re ipsd per pauci (Prisca medic). 
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Ds ne sont denc que des matiéres 
epoeéee A cette surface interne pour étre , ser 
lon le besoin, prises par la fonction digestive 
ou shymigénésique; mais elles ne sont pas des 
matianes vivantes. Cependant toute matiére qui 
conatitue. Porganisme est vivante; les nerfs , 
la chair, le sang, les on même sont vivans. Or, 
s'il y avait dans l'économie un orgene, séeré- 
teur de: la anbsiance essentiellement vivanter,. 
et dont le. prodmf me pearsait étre assimilé & 
aucune des antres sécrétions , wn appareil des- 
ting & mettre en réserve des bourgesas qui 
p’attendraient qu'une terre propice et les dou 
cegrs da printemps, pour produixe des bran« 
ches semblables.a celles d'oh ils auraient dté 
recueillis; on aurait, pour protéger cette idée, 
le fait que pous indiquerens eilleurs, des ani- 
maus qui, ayant éprouve nue mutilation dans 
Jeur jeunesse, produisent des petils qui en sent 
naturellement atteints, 1) pourrait se faire que 
on fat Ld, en effet, la nature de cette sécrétion 
que nos avons signalée comme n’ayant lien 
agin’ . gertaine épodne de la vie et dont le pro- 
duit, loin de nuire comme d’autres & Pécono- 
mie, quand ii en est résorbé, Venrichit, au 
CoML Brey dun luxe de vie qui donne lien 4 
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Ja passion dont le nom vient précisément du 
méme radical que ce mot lure. 

Nous ne voulons , au reste, donner & cette 
idée sur la propagation des animaux, d’autre 
prétention que celle de servir elle-méme & 
montrer que toute explication pesitive nous eat 
interdite sur cette matiëre. Car, si cette ma 
niére d’envisager la communication du pri_e 
cipe vital était conforme 4 la vérité , on serait 
en quelque sorte conduit 4 en concture qu’an 
seal des individus de Tespéce a la faculté 

‘de produire ce principe et de le transmettre , 
et que Tautre n'a, pour sa part, que le privi- 
lége de fournir les premiers matériawx dont la 
viea besom pour construire Panimal. Mais 
quand on considére la ressemblance du nouvel 
étre avec sa mére dans ses tissns, dans sa vite- 
lité , dans ses penchans , @ un mot dans tous 
les phénoménes normaax et pathologiques qn’il 
montre dans les phases de la vie, on est forcé 
de reconnaitre la participation qu'elle a eue h 
sa génération (1). Et par ces faits et beaucoup 


{1) A mois goon ne vout soutenit que tous oss phdsomdnes 
dépendent uniquement des matérians de Povule, comme les dun 
lités du pain proviennent de la farine indépendamment du levain 
auquel je compare ici te principe provenant du cits muscalin’: si 
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a’ autres, on serait conduit, au contraire , a 
penser que la vie n’est du un résultat prove- 
mant- de Vaction de deux individus dont le 
‘concours est nécessaire pour. la propagation de 
Vespêce, loi qui régit & peu prés tous les ani- 
manx et dont notre genre ‘n'est pas exempt; 

Vhumanité est composée de deux piéces comme 
Y organisme de ses deux moitiés semblables et 
symétriques. “Mais cette idée, a son tour, se 
trouve elle-méme repoussée, d’abord par le fait 
de. ces nombreuses espêces dont les ceufs sont 
‘abandonnés par la femelle et ne sont fécondés 
qu en son absence par Y ‘autre individu, et peu- 
vent méme Yétre artificiellement par la main 
del homme ; ; ensuite elle est inadmissible pour 
Jes animaux qui n’ont qu'un sexe. 

H existe aussi des faits qui semblent pré- 
senter Ja- vie comme une simple impulsion, 
dont le’ mouvemént, comme celui des pla- 
nétes , aurait, ses indgalités. Saint Augustin 
nous apprend qu on lisait dans les oeuvres 
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aelte-idée, qui n’est qu’une pure hypothése bien cntendu, était 
Ma réalité, elle aurait quelque rapport avec ce que dit la Genese 
qye Dien créa d'abord Phomme, et qu’ensuite d'une de ses cétes 
il forma la ferme, Cest-a-dire gul n’aurait pas créé un principe 
vital exprés pour elle; il nc l’aurait animée qu’au premier foyer. 
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de Cicéron gu'Hippoerate, dans un de ses ¢crits, 
avait consigné Vobservation de deux j jumeaux 
qui eurent , pendant le cours de leur vie, et le 
méme nombreet le méme genre de maladies et | 
toujours dans le méme moment (1). Les Trans- 
actions philosophiques de Londres citent égale- 
ment l’histoire de deux semblables fréres, dont 


Tun habitait Lyon et autre Paris, si ya bien 


retenu, et qui s'éerivaient, a la fois, pour s’an- 
noncer mutuellement leurs maladies qui se 
trouvaient les mémes chez Vun et chez Vantre. 
Fai eu occasion de voir aussi deux jumeaux 


- différens de physionomie et de caractére, et 
dont cependant les indispositions étaient sem- 


blables et les atteignaient 4 la méme épogue. 
D’ailleurs , cette identité physiologique, ou 
plutdt de vitalité que présentent les jumeaux , 
est un fait qui a été assez souvent remarque. 

Voild déja trop de mots sur ce sujet, dans la 
persuasion oi nous sommes qu'il est difficile, si 
Von ne veut pas dire impossible, 4 V intelligence 
humaine de pénétrer la cause physique du prin- 
cipe vital. Toutes les conjectures qu’on vou- 
drait hasarder , sur ce sujet , sont toujours en 


` (1) Les deux ouvrages dontil est question dans saint Augustin 
ne eont pas parvenus jusqu’a nous. 


. 25 


| | 356 | 

désacéérd avec cértalns phénemêned biosiques 
quise trouvent dans! hominé, ou quelque part, 
band la sérié zoologique. Il faut dont arréter se 
raison & Pétude des phénoinénes de la vie et se 
shtislré dé de guts peuverit nous apprendre de 
positif. Or les considératiohs utquelles nous 
‘Venons de nous liver, quoiqn’on pourrait 
éii ajouter beaucoup d'autres, semblent suffi- 
saiites pouk montret que Panimal n'est pas uni 
produit des fois ordinaires et générales du 
monde physique, et qu’on ne peut, avec un 
grand nombre dz médecins , considérér la vie 
comme le résultat des fonctions de Vorganis- 
me, ni la conlondre avec l'ensemble de ces 
mêmes forictions, qui ne sont que ses effets; 
tar noni senlement-la vié produit l’organisme , 
mais elle le dominé entiëreinent, c’est elle qui 
regle et détermine toutes ses fonctions. 

de n ignbre pas du'en notre temps ona cru 
qu'il fallait dépouiller la fonction de son im- 
portance et Ja faire descendré sous la dépen-. 
dance de l’organe, comme dtant sa cause effi- 
ciente ; et je sais que Von considêré les varia- 
tions auxquelles elle est sujette, comme le 
résultat incontestable des modifications de ce 
-méme organe; toutefois , cette maniëre d’en- 
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visdger ’animal noud peruit peu philosophiqae ; 
tat A'abord ; pour premitrés considérations 4 
lui opposer, tous feroris réttiatquer qué Vines 
trimént varie dans la sdrip soologigae; et que 
li ptiistahce vitale produit, avec des formes dif- 
férentes, les mémes fonctions. Lé sang cireule; 
avec wn organé d'impulsibri, & quatre cavitds, 
puis & deux, lequel fidit par n’étre plus dans 
certains animaux qu'un simple renfletnent de 
Vuorte. f/lristroment respiratoire est tin pote 
modi, uite bronchie et quelttefols l'un et Pantie 
successivement, dahs le mêmé uhimal. L'ape 
pareil dlectrique du #imnote ’a pas ld méme 
structure et ne recoit pas les thémes nerfs qué 
celui de la torpille; et cependant la fonctioti est 
encore la méme ;-il en est dinsi pout d’attres 
fonctions, méme pour des folictionsde relations. 
Chez lesihsectes oë il n’y a plus de cerveau hi de 
moelle épiniire , les appareils des séns spéciatix 
né sont plus les mémes , ét les nietfs qu’ils res 
cbivent ne sont pas ceux des veitébres, qtie ces 
animaix ne possédent pas: La qutue: ché 
te -kinkajon; les hares chez -VElépHant, 
vietinent remplacer la main dé Vhomme. Ce 
ne sont pas tes nerfs qui ont quitté leur place, 
c'est la fonction qui achangé de demeure. 
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Ensnite le flambeau de la pathologie dont ne 
peut se passer le pbysiologiste, s'il ne veut pas 
voir qa’un coin du tableau, nous montre de 
son cote, quand organe destiné a une fonction 
n'est point apte a la remplir , que la vie opêre 
celle-ci par un autre organe dont elle fait un 
instrument supplémentaire. Et, en vertu de 
sen stimulus, on voit méme la fonctions exé- 
cater en absence de organe qu’on suppose la 
produire ; c'est ainsi que des urines sont 
recueillies par Pestomac et expulsdes par la 
bouche , et que Von voit Vhémorrhagie men- 
suelle couler par le poumon, par l’extrémité 
des doigts et par la peau du visage, pour ne 
citer que des faits vulgairement connus. Mais, 
sans besoin d’entamer plus avant un chapitre qui 
ne serait pas ici 4 sa place, ilsuffit de dire que la 
saine pathologie ne saurait adopter ni méca- 
nique ni chimie pour se rendre compte des phé- 
noménes qu'elle observe dans létre vivant; 
elle sait qu'elle ne voit 4 Pamphithéêtre ni 
fievre , ni tumeur cancéreuse se développer. 

On aurait tort de croire qu'il importe- peu 
de savoir 4 quoi s’en tenir sur l'une ou [autre 
de ces maniéres de concevoir l'homme vivant ; 
celle que nous rejetons, devenue florissante 
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de notre temps, a eu une influence grave sur 
la plus précieuse des sciences humaines. 

On a ¢ru , comme on a enseigné, que tout 
se trouvait dans la disposition de l'organisme 
et que Vanatomie devait rendre raison de tous 
les phénoménes pathologigues. Le principe 
une fois admis, on a écrit la science de homme — 
avec la pointe du scalpel ; la pathologie, la 
physiologie etméme la psychologie sont presque 
devenues une affaire de mécanique. Cette doc- 
trine, plus facile & saisir et dan gout plus gé- 
néral, est parvenue a dominer Part de guérir 
qu'elle a jeté, selon nous, dans une facheuse 
direction , Car; sous.son empire , le médecin, 
deven un artisan dans la sciencede Phomme, 
s'est égaré dans le bazar de Vanatomie patholo- 


| pique. 
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Selon Vidde que nous nous sommes fait de 
Vanimal, et aprês'avoir exposé comment le 8ys- 
téme des relations le distingue de l’étre qui ne 
‘fait guevégéter, et avoir montré quela ot ads'ys- 
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palement chez ce savant naturaliste que le . 
systeme nerveux sert de base & la Classification 
des animaux. C'est d’aprés la méthode de cet 
éloguent professeur que, pour donner une 
idde de cette série zoologique , hous avons som- 
mairement composé les tableaux suivans : 


deëpvle msurpant, aque ita pauatim atiis plures SeRSUS als 
vin progredicndi longius tribuens ad bestias perfectiores perve- 
nit. Dico autem. perfectiores, que emnes habent sensus, et longe 
possunt procedere , inde d bestiis ad animal rationicompos, 
hec est, hominem progrediens, non conunuo eum genuit, sed 
prius ceteris animantibus naturalem quamdam prudentiam et 
artificium et calliditatem incolumitatis ipsorum causd dedit ut 
propingud ratione utentibus anunalibus viderentur, actum de- 
em illud animal quod vere rationis esset particeps hominem 
procreavit. (Cap. 1.) 

. Le jésuite Eusébe Nieremberg, professeur en Espagne au 16* 
siécle, le premier qui. ait fait entrer dans l'éducation générale de 
la. jeunesse des notions de physiologic , parait également avoir 
eu Vidée de cette échelle de perfection et de connexion des étres. 
La nature, dit-il , s’éléve peu a peu et sans sauts, elle procéde 
comme une trame continue par des espaces insensibles. 

Nullus hiatus est, nulla fractio, nulla dispersio formarum : 
invicem conneze sunt, velutannulus annulo. Aurea ista oatena 
complectitur universum. (Historia nature, lib. mi.) Ouvrage que 
Vayteur avait entrepris dans le detsein de composer Venseigne- 
-mant des colléges de toutes les connaissances humaines , depuis 
les minéraux.jusqu’aux espfits; plan d'instruction qui semblait 

.rappeler la science de Salomon. 
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CHAPITRE DEUXIEME. 


On appelle espêces, en histoire naturelle, 
les étres qui se coritinuent dans le temps et 
Vespace, en produisant par la génération des 
individus qui leur ressemblent. Toutefois , les, 
descendans ne sont pas teHement conformes 4 ` 
leurs ancéires, qu’ils leur soient semblables 
comme le sont entre eux des caractéres typo- 
graphiques coulés dans un méme moule. IIs 
sont susceptibles d’éprouver, par des causes 
inconnues, de légéres modifications dans les 
formes et dans les couleurs, qui les distinguent 
dabord comme individus. 

Mais lorsque ces modifications sont de nature 
4 changer. notablement la forme de animal, 
clles donnent lieu 4 ce qu'on appelle variëtes 
de Vesplce; et si les caractéres de ces varidtds 
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se conservent, par la génération, dans les in- 
' dividus qui en proviennent, ils constituent . 
alors ce qu’on nomme races ; exemple : l’espéce 
cheval renferme un grand nombre de races; 
VAndalou, Anglais , Allemand, etc.', sont 
des races connues de tout le monde. 

«Les races se font reconnaitre 4 certaines dis- 

positions, comme de s'accoupler naturellement 
entre elles, indépendamment du rapport de la 
taille, et de fournir des individus qui se re- 
produisent comme, jes autres sans difficultes. 
Dans Jes espéces, ay contraire, Vaccoyplement 
n’a lien qu’entre celles qui sant voisines dans 
Je genre , et-les produits qui en résultent sout 
ordjnairement infécands ; ce sont des anneayx 
rejetés hars de la chaine de succession. En 
ontre, ces sortes d'unions dégordopneées. n’arri- 
vent que sous Pinflugnce de la dpmesticité; les 
animaux sauvages We produisent pas de ces 
fires equivaques. 


$ T. 


kes notions précédentes tant données, yoici 
maintenant l'état de, notre question ; les prin- 
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cipales races qui constituent anjonrd'hui le 
genre humain sont-alles de simples variétés 
maintenues par la génération , cest-a-dire des 
races praprement dites, ou.sont-elles des es 
pêces ayant une origine diatincte? Plasigurs 
naturalistes affirment cette derniére proposi- 


tion, seulement ils sont peu d’accord sur le 


nombre des especes ; les uns, avec M. Virey, 


en ont admis deux seulement, M. Desmouling — 


en a compté onze, et-M. Bory de Sajnt-Vincent 


a portg sans hésiter le nombre deg especes . 


jusdu'k gninze. 

Comme on ne posséde rien n Phistorique. sur 
la formation de reg races, on concoit aisément 
qu’on ne peut établir leur origine sur des con- 
naissances da faits, Mais il ne faut pas croire 
non plus que les naturalistes qui veylent en 
faire des eapeces , aignt pour squtenir leur opi- 
pion deg principes scientifiques rigoureux , ay 
mayen desquels ils pnissent pronver qu'il y 2 
incontestablement espéce d'pne origine’ dis- 


tiocte, lors méme, comme les races humaines, . 


qu'elle ne se présenterait pas avec le type d'une 
prganisation particuliëre, La science zoologique 
n’enseigne aucune régle qui pourrait justifier 
une pareille prétention : elle ne permet par au- 
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cune donnée de supposer une origine a part, 
que le modéle de Vanimal n’indique pas. 

Puisque les races humaines ne présentent 
pas, comme les espéces bien déterminées, les 
caractêres d’un type particulier dui puissent 
donmer Vidée d’un autre animal, ce n'est donc 
que la considération seule des différerices qui 
distinguent ces diverses races qui a pu auto- 
riser des naturalistes 4 les regarder comme des 
espêces distinctes. Or, ces différencés, prises 
en général dans la forme de la téte et dans 
Ja couleur des tégumens, offrent-elles des ca- 
ractéres suflisans pour refuser a ces races une 
commumauteé d'origine? c'estla question qu'il 
s'agit de discuter. Pour la résoudre, vu les 
conditions dans lesquelles la science se trouve 
aujourd’hui, nous n’avons qu’une voie, c'est 
d’examiner d’abord si, d’une part, les animaux 
ne sont passusceptibles d’éprouver des modifica- 
tions dans la forme deleurs espéces, qui puissent 
nous indiquer la mesure de celles qui ont pu 
survenir dans l’espéce humaine, et voir ensuite 
si les races humaines ne présentent pas elles- 
mémes des modifications dans leurs caractéres, 
qui servent A nous rendre compte de la forma- 
tion des variétés survenues dans le genre hu- 
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` main, et dont certains naturalistes prétendent 
faire aujourd hui des espéces séparées. 


§ I. 
Modifications dans la forme. 


1° Chez les animaux domestiques. . 


/ 


En examinant les animaux qui ont subi Vine 
fluence de la domesticité, c’est--dire des cir- 
constances sous l’empire desquelles l'homme a 
plus spécialement vécu lui-méme, nous trou- 
vous que différentes espéces ont éprouyé des 
modifications qui ont domné naissance 4 des 
races si bien distihetes, que leur caractére se- 
rait suffisant pour les faire regarder comme des 
espéces particuliëres de lepr genre, si nous 
n’assistions pas pour aipsi dire 4 leur forma- 
tion. 


= 


Observons en effet les modifications de cet 


animal; que Buffon regardait comme la plus 
belle conquéte que l’homme ait fait sur la terre; 
' effectivement, on peut dire que sans son appui 


` 


, 
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la puissanee de l’homime serait bientét déchué} 

Vespéce Canvat compte atjourdhui €Enviton . 
` trente races, toutes établies sur des caractêres 
bien distincts, et quelques unes d’entre elles 
sont si différentes darts leurs formes , qu elles 
semblent étre trés éloignées les unes des autres. 

` En effet, sans aller chercher la race arabe 
avec sa téte carrée, son encolure de Gerf, ses 
jambes fines, sa queué relevée , sa taille mé- 
diocre , il suffit, pour trouver une différence 
sensible, de prendre le courear andalou avec 
son corps fluet , ses jambes alongées et flexi- 
bles, et de le rapprocher de notre chevat de 
trait, au corps massif, A la taille épaisse et 
ramassée, aux pieds lourds et garhis d'nne 
touffe de longs pols. : 

Cher d’autres rates , c'est la grandeut qt qui les 
sépare le plus; la race hollandaise a, termé 
moyen, 5 pieds et au dela, et le cheval des La- 
pons a 33 4 34 pouces; ce n'est guére au dessus 
de la taille de nos plus grands dogues. 

Quant 4 la nature du pelage, s'il est généra- 
tement formé de poils courts dans la plupart 
de nos chevaux, dans la race crépue de P Asie, 
Je cheval baskir, il est composé de longs poils 
blancs épais et frisés , tandi$ que par contraste 
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@huties chévaix soht eritigrement prives dd 
poils. © ` 


Like n’a pas, comme le cheval, épronvé un 
aussi grand nombre de chatigemens dans la 
forme. Mais il faut observer d’abord que cet 
animal etiste A l'état domiestique depuis bien 
itibiits long-teinps que le cheval. C’est an falt 
itieritionné par Aristote, de son temps Y’Ane 
n’existait pas dans les Gaules hi dans I'iilyrie. 
Cet animal mal apprécid , peut-étre parce qu'il 
est vehu quand le cheval avait captivé les faa 
veurs He son imaitre, a été jetd sous le joug dé 
la servitude saris recevoir de ’homme aticurt 
soit pour Pen dédommiager. 1] s'est trouvé , de 
cette mianiëre, placé dans des circonstahces 
platêt constamment dégradantes que propres 
1 faire nattre`des races. Cependant l’Ané offre 
encore tes variétds notables : en Egypte, ent 
Perse , eh Arabie,’a peine s'il le céde au che- 
val en grandeur, en fercé et méme tn beanté. 
Ce xolipéde cherche naturellement les sites 
montagnenk ; et dans les régivns ob M1 vit sau- 
vage, il offre aux indigénes une chasse ihtéres- 
Sante par la rapidité de sa fuite. Dans nos con- 
trées froides de VEurope, il est rabougri, mal 
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fait et. apathique , tandis que dans les régions 
de l’Asie , ot il est soigné comme le cheval, il 
est tont aussi parfait que lui. Méme en Espagne 
il en existe une grande race, recherchée comme 
étalon pour la production des mulets. 


L’animal domestique par excellence, le 


` Caren, qui suit Vhomme partout, vita sa table 


et dort a son foyer, et qui est ainsi-devenu le 
symbole d’une réalité qui se trouve plutêt chez | 
lui. que chez son. maitre, est une espéce qui 


présente pour sa part un grand nombre de 


races , aussi diversifides qu'il est possible de 
Vimaginer.. La plupart étant connues de tout 
le monde, il serait plus que fastidieux d'indi- 
quer ici. les caractéres particuliers de chacune 
d’elles. Il suffit de faire remarquer, sous le rap- 
port de la forme, la différence énorme qui se 
trouve entre le dogue de forte race, avec sa 
téte courte et grosse, son front relevé, le dé- 
veloppement de sa corpulence, et le levrier 
dont le museau est allongé, la téte effilée, le 
corps fluet et pliant comme un.arc, Vabdomen 
rétréci, de sorte que Vanimal semble passé 
ila fliëre. Méme le basset , avec ses jambes 
courtes et souvent torses, ferait encore un 


, ” -4or ; 
contraste assez frappant avec le levrier par la 
forme de son corps ; cependant, des faits ten-' 
dent 4 faire croire que ces deux chiens, ainsi 
que le courant, le braque , le danois, ne sont 
que des variétés d’une méme race. 

Le barbet et le chien turc sont encore des — 
formes qui semblent faites par opposition ;. le 
premier a le front trés relevé, et il est.couvert 
dune riche toison; le second a la peau nue, et 
sa téte est alongée; mais qu il ya de distance 
du petit bichon & téte ronde, et comme voilde 
d’une longue peluche blanche et soyeuse, au 
grand danois,: par exemple, dont le poil est. 
court partout et la téte bien différente! © 

Il existe des chiens qui ont les oreilles 
courtes et redressées comme celles du renard; 
tels' sont les ehiens des Eskimaux ; le chien- 
Joup, celui du berger ; etc. D'autres les por- 
tent longues, pendantes et chargées de poils, 
comme V épagneul , le pyrame, le gredin, etc. 
-Enfin une race entiére, le doguin, que Von 
rencontre fréquemment dans les rues de Paris, 
présente le caractére singulier d’avoir la mé- 
choire supérieure tellement raccourcie, que. 
les ‘incisives de Vinférieure sont tout-a-fait en 
dehors. | oo 

26 
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Sous le rapport de la taille, il est trés inu- 
tile de rappeler que Jes chiens présentent des 
varictés de toutes les dimensions, qu'il y a 
parmi eux des nains et des géans , et cette dif- 
férence existe dans une méme race bien déter- 
minée; la levrette, anglaise surtout, et le 
levrier, en offreut un exemple remarquable. 

Ii est vrai que des naturalistes prétendent 
que nos chiens domestiques he sont pas tous 
sortis d'une méme source, mais qu ils sont le 
produit de plusieurs espêces. Cette opinion a 
d'abord contre elle une premiére difficulté & 
doarter; c'est que Vaccouplement a lieu, dans 
les chiens, avec des individus de la taille la 
plus opposdée, et cela sans difficultés aucuhe, 
sans que Part y intervienne en rien, et les 
individus qui en proviennent sont constam- 
ment féconds , 8ans aucune distinction. Cette 
opinion jette et outre ses partisans dans un 
plus grand embarras, car si on veut distin-. 
guer parmi les chiens autant d’espéces quill 
s'y trouve de modifications différentes, comme 
on le fait en zoologie pour dtablir les espêces 
dun méme genre, non seulement il faudrait , 
en vertu de ce principe , admettre un nombre 
d’espéces beaucoup plug grand gu’on ne le 
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` yeut ,fmais jl faudrait méme, pour étre consd- 
quent, faire, des différences qui résultent de 
la combinaison des diverses races qui se mie 
langent de tontes les maniéres, autant d'es— 
peces distinctea; ce qui ne saurait se proposer, 
puisque nos voyons des changemens fonda- 
mentaux ,comme le nombre des doigts (1) , la 
forme de la téte, etc., survenir successive- 
ment sous nos yeux, et nous montrer que ces 
organes sont sujets naturellement 4 varier. 
Veut-on, avec quelques naturalistes , faire 
dériver nos chiens du type de certaines espêces 
qui vivent A l’état sauvage; tels sont notre 
-loup d'Europe , celui du Canada, le chien de 
la Nouvelle-Hollande? Mais ils seraient loin 
d’offrir dans leur forme Ja source de celles si dif- 
férentes des chiens domestiques ; car il est méme 
difficile de prouver pour eux-mémes gwils sont . 
des espéces distinctes, puisque la comparaison 
de leur squelette montre, dans ces trois ani- 
maux, un méme nombre de dents, un méme 
nombre de vertébres 4 la queue, un nombre 
égal de doigts , et les os de la téte ont le méme 


(1) Toutes les races de chiens sont susceptibles de prendre wn 
cinquiéme doigt aux pieds de dertidte; dans ce oes il 48 développe 
en méme temps un os cun¢iforme de plus au métatarse. 
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rapport. On ne trouverait done pas aisément 
chez eux la raison de toutes les variétés de 
forme que nos chiens présentent. 

Enfin, dans Yimpossibilité ot Von est au- 
jourd'hui dans la science, de rapporter les 
races domestiques 4 leur type primitif, veut- 
on déterminer celui-ci par Jes caractéres du 
genre, en y faisant contribuer les loups, les 
chacals et les renards, bien que ces derniers 
arent des caractéres de leur vie nocturne dont 
nos chiens n’offrent aucune trace ? Méme avec 
cette condition, on ne trouverait pas de ca- 
ractéres qui pussent expliquer la forme de plu- 
sieurs des races domestiques, de celle da le- 
vrier, par exemple, ni méme du bichon, du 
chen-lion, du griffon, et autres races de cette 
tournure. Ii faudrait encore admettre qu'il 
peut survenir dans l’espéce des modifications 
fort cloignées de son type, qu’on en prenne le 
modele dans les espéces que nous venons d'in-— 
diquer , ou seulement dans les chiens trouvés 
4 l'état sauvage , soit dans les régions de PO- 
céanie, ou dans celles de VAmérigue, etc., 
qui leur ressemblent le plus, et par leur con- 
formation et lears moeurs. 


~ 
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Le Movron nous offre le méme phénoméne 
des variétés de forme survenues dans son es- 
pece , et qui se sont. maintenues par la géné- 
ration de maniére a créer des races tout-a-fait 

distinctes. 
Sans remonter jusqu’aux races sauvages et 
prendre pour point de comparaison le mou- 
flon d’ Afrique , celui de Amérique du nord, 
ou bélier de montagnes, ni Vargali qui habite 
les steppes de la Sibérie, qui ont la taille du 
cerf, le poil comme lui, et qui partagent Vagi- 
lité des bétes fauves; mais en partant seule- 
ment du mouflon de Corse, que Von regarde 
comme la souche de nos bétes a laine, on trou- 
vera que des modifications trés remarquables 
séparent d’une maniére bien tranchée les die 
verses races qui en sont sorties. Ce mouflon n’a 
que la taille de nos moutons ordinaires, il 
a deux sortes de poils, Vun fin, l'autre soyeux 
et raide; ses oreilles sont droites, sa queue 
courte est nue en dessous; il. porte Vhiver; 
sous le cou, une sorte de cravate ou fanon com- 
posé de longs poils; sa couleur générale est 
un fanve terne; il habite les montagnes occi- 


dentales de la Turquie d’Europe et celles de la 
Corse. 


Js 


~ 
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Parm! nos varidids de moutons, une des 
plus remarquables est celle qui nous est venue 
des cêtes de la Guinée et de la Barbarie; ce 
mouton, connu sous le nom de morvan, se 
distingue par sa grandeur; il est long de quatre 
pieds et haut de trois; sa téte a neuf pouces de 
longueur , ses oreilles cing et sa queue dir- 
sept; sa forme est efflanquée, son chanfrein 


est busqué, ses cornes sont mddiocres, et son 


cou est orné de longues pendeloques ; enfin il 
se fait remarquer par une criniëre dpaisse qui 
lui couvre le cou et les épaules. Cette race se 
rapproche du mouflon par son poil court et 
raide et qui n’a tien de laineux; du reste, elle 
offre des individus de toutes les couleurs, fauves, 
bruns, blancs, ete. 

Le motton flandrin ou du Texel, qui pa- 
rait dérivé du précédent, se distingue par sa 
laine trés longue et parce que les brebis don- 
nentconstamment par année plusieurs agneaux. 
Ce mouton est aussi trés grand. | 

En Islande et en Norwége, il se trouve, au 
contraire, une race qui n’est que d’une petite 
taille, dont les cornes irréguliéres varient de 
deux & six et méme davantage; elles n’ont 
qu une seule courbure en arriére ou de cété : 


haz 

ce mouton a troig sortes de poils, un jars trés 
long et grossier en dehors, un duvet trés fin 
sur la peau, et une laine grossiére entre les 
deux; tandis que sa téte, sa queue et | extré- 
mité de ses jambes sont couyertes d'un poil 
court et dur. Sa couleur générale est d'un 
brun rougeëtre, mais sa queue, courte, est 
noire, et sa poltrine nojratre. 

La race si singuliëre par! énormedéveloppe- 
ment de sa queue, a produit en son particulier 
des variétés assez différentes pour établir cheg 
elle plusieurs sous-races: une d’elles a Jes 
oreilles pendantes, une laine tombant 4 grosses 
méches , des cornes fortes qui cependant quel- 
quefois n’existent pas, et qui souvent sont qua- 
druples; sa queue est renflée sur Jes cdtés : on 
la trouve en Barbarie, en Ethigpie, en Arabie, 
en Egypte, an Cap, 

Une autre, dans la Hante-Egypte, a le chane 
frein presque droit, la quene trés langue, 
dont Ja loupe surpaase en Jargeur le corps 
de Vanimal. Au cap de Banne-Espfrance, 
une troisiëme variëté se fait remarquer seur 
lement par la longueur de ses areilles pens 
dantes, par la convexité trés prononcée du 
chanfrein, lc peu de développement de ses 
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cornes et l’extréme longueur de sa queue. 
‘Le mouton de Valachie ‘est remarquable 
surtout par le développement de ses cornes en 
. deux spirales, dont le premier tour est ap- 
puyé sur la téte, et qui s’élévent ensuite per- 
pendiculairement; sa laine est grossiére et on- 
dulée , sa queue est longue et trés touffue. 
lie mérinos des Espagnols ne se distingue 
pas seulement par la beauté de sa laine, mais 
aussi par ses formes arrondies , sa téte large; 
de plus, son chanfrein est médiocrement bus- 
qué, ses cornes trés grosses, et son front est 
‘toujours couvert d’une laine épaisse comme 
celle du corps, et souvent ses jambes et sa. 
machoire le sont également. | 
En France, on éléve plusieurs races “qui se 
distinguent assez sensiblement entre elles ; 
outre la flandrine dont nous avons parle, celle 
de Sologne a la téte fine, effilée et menue, or- 
dinairement sans cornes. La bérichonne a le 
cou alongé et le sommet de la téte couvert d’une 
véritable laine; elle ne porte point de cornes. 
La roussillonne approche le plus du mérinos 
par la finesse de sa laine. 


La Cuivre, dont Végagre estr egardée comme 
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le type de lespéce, présente aussi. plusieurs 
variétés constantes, entre lesquelles il existe 
des différences fort notables. 

L’égagre est de grande taille, sa couleur est 
le fauve cendré, avec une bande noire sur le 
dos; ses cornes prennent un grand dévelop- 
_pement chez le male, car la femelle n’en porte 
pas oun’en a que de trés petites ; cette race ha- 
bite le Caucase et la grande chaine qui tra- 
verse la Perse et le Kandahar jusqu’aux monts 
Himalaya. 

La chévre de Syrie se distingue par sa téte 
busquée, sa taille alongée , ses cornes courtes, 
ses oreilles longues et pendantes, son poil 
fauve et court. Celle d’Angora a le poil 
long, soyeux et frisé, elle habite le sommet du 
Taurus. 

La chévre de Judah ou Whidah, en Guinée, : 
a les oreilles pendantes ; les cornes , en s'écar- 
tant dé la téfe, font plusieurs tours sur elles-- 
mémes ; son pelage est blanc, long et fin; le 
poil laineux égale la douceur du cachemire. 

La chévre imberbe ressemble, par la forme, 
au bouquetin du Caucase, son corps est épais, 
alongé, son col court et trés large, ses jambes 
sont éleyées et fortes; le chanfrein de cette race 
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eat arqué et le front bombé; les oreilles, mé- 
diocres, sont horizontales, la queue est recour- 
bée en dessus, les cornes sont trés compri- 
mées, le poil est court ; elle porte une sorte de 
criniére sur le con et sur le dos, elle n'a point 
de harbe, maia elle a une sorte de fanon sous 
‘la machoire. ' 
En Afrique il exigte une race trés petite, 
c'est la chêvre naine, dont la taille ne ddpasse 
guére une vingtaine de pouces; ses oreilles 
sont droites, et ses cornes en forme de vis. _ 
Le boue de la Haute-Egypte est surtout tres 
remarquable, non seulement par sa forme par- 
ticuliëre, mais aussi parce qu'il renverse la 
regle donnée par Jes naturalistes pour distin- 
guer lea chevres des moutons. Cette race a le 
chanfrein extrémement bombé, comme si la 
mêchoire supérieure avait été pliée en arc; en 
effet , elle est plus courte que | inférieure, dont 
les incisives s'avancent en dehors d'une ma- 
niere notable, du moins chez les individus du 
Muséum ; ses oreilles pendantes sont extréme- 
ment longues; ce houc n'a point de barba, et 
il pareit manquer le plus souvent da cornes; 
ses poils sont courts, et sa couleur est le fauve, 
un peu ardent dans les individus cités; les ma- 
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melles sont presque hémisphériques, et sont 
suspendues par un long pédicule. 

On trouverait des différences bien autrement 
frappantes si on adoptait Vopinion des natura~ 
listes qui prétendent que les moutons et les 
chévres ne proviennent que d'une méme es- 
pece , opinion qu'il serait plus facile de soute- 
nir que de combattre, car les raisons sur les- 
guelles on établit leur ‘distinction portent prin- 
cipalement sur la direction et la courbure des 
cornes , la forme du chanfrein, la présence de 
la barbe 3 or ce sont des caractéres qui dispa- 
raissent et peuvent se trouver dans les uns 
comme dans les autres, de sorte qu’il est re- 
-connu qu'il y a des variétds que Von peut tout 
aussi bien placer dans les chévres que dans les 
moutons, et Von sait que les races sauvages de. 
ces derniers ne le cédent aux chévres ni en 
agilité, ni en intelligence, pas plus qu’en 
grandeur; mais il suffit de se renfermer dans 
le cercle des espêces reconnues pour telles par 
‘tous les naturalistes, pour trouver dans les 
races qui en dérivent des modifications fort 
éloignées de leur type. 


Le Bogur ne fait pas exception A nos rumi- 
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nans domestiques , il a subi dans sa forme des 
modifications qu'il a conservées , il a des races 
pourvues de cornes, et d’autres qui en sont 
privées; une d’entre elles ne posseéde 4 leur 
place que des plaques cornées adhérentes 3 la 
peau, et. qui, n’étant point soutenues 4 Pinté- 
rieur par la production osseuse du crane, sont 
mobiles, ce qui a fait dire. Elien , qui avait 
observe cette race dans le voisinage de la mer 
Rouge, que les bocufs de ce pays pouvaient 
secouer leurs cornes comme leurs oreilles. Il y 
a des bocufs de trés grande taille; en Podolië 
et cn Hongrie, les plus grands atteignent jus— 
qu’a six. pieds au garct ; d’autres, au con- 
traire, ne surpassent pas Ja hauteur de nos 
boucs. | ad 

La race 3 bosse graissense, connue sous le 
nom de zébu, qui habite PInde, la partie 
méridionale de la Perse, VArabie, VAfrigue 
située au midi de VAtlas, jusqu’au Cap, a 
éprouvé a elle seule plusieurs modifications 
qui se sont maintenues dans la grandeur, la 
couleur, Vabsence ou la presence des cornes. 
Tandis qu'une de ses variétés est si grande que 
sa loupe graisseuse peut peser jusqu’s cin- 
quante livres, und autre ne dépasse. pas la 
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taille de nos veaux ordinaires. La plus gigan- 
tesque parait étre la race de Madagascar, ses 
individus ont jusqu’a six pieds. A Surate, une 
race a pour caractére particulier d’avoir con- 
tracté deux bosses. Le zébu a les jambes plus | 
hautes, et il est plus agile que les boeufs de 
notre race: en Afrique, en Asie, il sert de 
monture comme les chevaux. 

Les différences que présentent nos diverses 
races de boeufs connues aujourd’hui , sont assez 
remarquables ; mais si on les comparait & Pes- 
péce que M. Cuvier a regardée comme étant leur 
souche, et dont les ossemens se sont trouvés 
dans les tourbiéres de plusieurs parties du 
nord de l'Europe, on serait étonné de la dis- 
tance dont peut s’éloigner une espéce de sa 
forme primitive; ce bocuf avait des cornes de 
‘deux pieds sept pouces de longueur, et de qua- 
torze pouces de rondeur 3 leur base; on en a 
méme trouvé en Italië de dix-huit pouces ; un 
espace de quatorze pouces séparait les deux or- 
bites de cet animal: un crane de cette race 
qui se trouve au Muséum , a vingt-trois pouces 
de longueur. Ce boeuf parait ne s’étre perdu 
que depuis le seiziéme siécle; 4 cette dpogue 
il existait encore 4 l'état sauvage dans les foréts 
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de la Masovie; plusieurs auteurs de re temps 
Pont observé,.et, suivant eux, il était d’un 
poil plus élégant et beaucoup plus grand que 
le boeuf domestiques ses cornes étaient recour- 
bées en avant, et sa taille était de six pieds et 
- demi. 


Le Cocuon, , dont le sanglier de nos foréts est 
évidemment la souche, comme chacun sait, 
puisqu’il suffit de quelques années de domesti- 
cité pour lui faire prendre et la couleur et la 
tournure des races domestiques, présente dans 
celles—ci des changemens assez notables, qui 
portent principalement sur la forme et sur les 
parties tégumentaires. Citons-en quelques unes. 
La race anglaise, de couleur blanchêtre, est 
d’une grandeur si extraordinaire qu'elle peut 
acguérir jusqu’é un poids de 1,200 livres. A 
coté de cet accroissement si remarquable , Ves- 
pece de Siam, répandue dans les iles de la mer 
du Sud, fait un contraste assez frappant ; c’est 
un cochon petit, alongé et trés bas sur jambes, . 
sa queue est pendante , ses oreilles droites et 
fort petites, ses soies sont trés rares et généra- 
lement noires. 

Une race noire se fait remarquer par ses 
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jambes courtes, par les proportions raccourcies 
de sa téte, par un pli qui garnit le desaus de 
ses yeux, parla puissance de sa machoire, le 
pen d’étendue de son cou, la longneur de son 
dos et la rareté de ses soies; ses oreilles sont 
petites et presque droites. La race chinoise lui 
ressemble beaucoup , elle a le museau rac- 
courci, concave supérieurement, et le front 
convexe; elle est assez répandue en France, 
toutefois on peut remarquer dans ¢ertaines 
localitéa que déja elle dégénére, indépen- 
damment de Vinfluence du croisement. La pré- 
cédente et celle-ci paraissent n’étre, au reste, ° 
que deux varistés d'une méme race. 

Tandis que la plupart de nos cochons, en 
France, sont blancs et un peu efilanqués, le 
Périgord cependant. nourrit une race 4 pail 
noir et rude, a cou gros et court, et dont le 
corps est ramassé et trapu. . 

La Turquie et la Hongrie possddent une ' ” 
race gui se distingue par des caractêres assez 
`` remarquables ; sa téte est courte et dtroite , ses 
-oreilles sont droites et pointues, ses jambes 
minces et basses, son corps est. trés court, et 
ses poils, de couleur gris de fer ou quelque- 
fois bruns ou noirs , sont généralement frisés ; 
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ses petits, comme ceux du sanglier, portent 


une livrée. 

La race de Guinée est de petite taille, ses 
oreilles sont trés alongées et trés pointues , sa 
queue est longue; cette race n’a point de 
_soies, son pelage est frisé et doux comparati- 
vement & ceux des autres; sa couleur est 
rousse. 


Enfin il existe une race peu répandue dans . 


nos pays, mais qui était comnue déja an 
temps d’Aristote, elle n'a qu'un seul sabot, 
les onglons s'étant soudés par anomalie. 


 Parmi les -petites espéces d’animaux que 
Vhomme nourrit, le Lavin présente un effet 
assez sensible de Vinfluence qu'il a ressentie 
dans la domesticité; dans la race’ d’Angora, 
par exemple, 4 poil blanc ou noir, comparée 
au lapin sauvage, dont le poil est court et d'une 
couleur toute différente. 


Un animal qui a conservé presque toute son 


indépendance et ses habitudes dans la domes- 
ticité, le CHAT, n’a cependant pas échappe 
entiërement a son influence, au moins dans la 
“nature du pelage et un peu dans la taille; il y 
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a une différence assez notable entre le chat 
d Angora, & poil long et blanc, et le chat sau- 
vage 4 pelage roux et tigré de taches brunes : 
on n'a aucune raison pour en faire deux es- 
pêces différentes ; on sait d’ailleurs que les. mo- 
difications de la peau de cet animal sont d’au- 
tant plus promptes et plus prononcées, qu'il 
vit plus renfermé dans Vintérieur des maisons. 

Toute la. dissemblance qui existe entre les 
diverses races issues d’une espêce domestique 
est loin d’étre rendue sensible par la simple 
description de leurs principaux caractéres ; il 
faut voir ces animaux vivans, ou au moins ém- 
paillés, pour se faire une idée de Pénorme 
différencé qui sê trouve entre plusieurs de ces 
races. : 

Les oiseaux paraissent moins susceptibles 
d’éprouver des variétés de forme que les mam- 
miféres , toutefois on observe chez quelques 
uns, comme dans la poule, par exemple, des 
variétés assez différentes : cette espéce de gal- 
linacée a ses races de géans et de nains, avet 
des plumages de toutes nuances. Le faisan pré- 
sente aussi des variétés qui se distinguent par 
le volume comme par la couleur. 
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§ UL 


- ge Les animaux domestiques rendus & Pétat sauvage. 


_ Le passage des amimaux de Vétat domes- 
tique 4 Vétat sauvage, non seulement achéve 
de rendre iadubitable qu'une espéce peut 
éprouver des modifications dans sa forme, mais 
il prouve de plus qu'il ne faut pas un cours de 
temps trés long pour que des espéces subissent 
Jes changemens les plus remarquables. 

Le cochon fut porté en Colombie en 1493, 
ou dans l’espace d’un demi-siëcle il s'est ré- 
pandu du 25° lat. nord au 40° lat. sud; depuis 
cette époque il s’est dépouillé de tons les ca- 
ractéres de son ancienne servitude; ses oreilles . 
s8 sont redressées , sa téte. s'est dlargie et s'est 
xelevde 4 la partie supérieure, sa couleur est 
devenue entiérement noire et se maintient 
constamment. Le jeune, comme le marcassin, 
porte une livrée composée d'une ligne fauve. 
Cet animal présente aujourd'hui dans ce pays 
aspect du sanglier, si ce n’est que son poil 
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est rare dans les, valldes du ‘Tocayma ‘et de 
Melgar ; mais dans les muntagnes de Pavathos, 
a 2,500 métres d’didvation , oë le clitnat est 
froid, il u pris un poil épais et crépu, et sort 
aspect alors se rapptoche beaucoup da sans 
glier. de nos foréts, sauf gu'il est plus petit) 
A cause du défaut de nourriture et du freid 
exeessif. Mais on a vu en France ‘le ‘sans 
glier nourri dans des dtables perdrd, “peti 
dant la: chalear de Vdié; la plapart de ses 
poilss alors,. dans: tet état; il devient tres 
semblable 4 celui des valldes ehatdes de la 
Colombie. Nous avons dit d'ailleurs qu’en Eue 
rope il existe tne race dewestique dé cochon 
_ dont-les poils sout trés rares. — 

ii sê trouve cependant dans la Colembie des 
cochons qui sont semblables aux nétres, mais 
ee fait né sert dui proaver davdntage Iin- 
fluence dd ha domesticité : ces animanx y out 
été transportés il y a uné vingtaine dannées 
seulement, de la ville de New-York; er, non 
sdulement ilg avaient trouvé: dans cette pre-~ 
miére station’ un.ctimat analogue au wétre, 
@ oi: ils avaient étd primitivement tirés, mais 
ils y étaient clavés 4 Vdtat domestique et étaient 
Vobje: de soins constans de la part des-habi- 
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tans. La condition n’ayant point changée, ses 
effets ont da se maintenir. 

Les rumminans , comme lespece précédente. ) 
ont -subi des changemens assez prompts, il pa- 
rait-méme qu'il ne faut qu'un petit nombre 
d’années pour gue nos bétes & cernes trans- 
portées dans ces pays, y deveinnent complete- 
ment sauvages. Les boeufs qu’on avait placés 
dans la province de Mariquitta, au Paramo de 
Santa Isabela, n’y sont: pas restés: ces ani- 


maux ayant, mieux que l'homme, déterniiné * 


par instinct les lieux convenables 4 leur liberteé, 
ent remonté les Cordiliéres et ont gagné la ré- 
gion des Graminées , od ils vivent 49 et 10° de 
température. Dans ce climat leur peau est 
épaisse ; leur poil, long et serré, est mal 
couché. 

Le mauton, duotgue resté.en “Amésique 
sous la domination de homme, est ‘sujet a y 
éprouver ,..dans certaines circonstances, des 
changemens fort remarquables en ce quils 
peuvent, dans un espace de temps trés court, 
donner 4 cet animal un aspect tout différent. 

Dans la plaine de Méta, par exemple , si on 
laisse passer |’époque convenable pour couper 
sa laine, sa toison s’épaissit , se feutre et se dé- 
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tache par plaques ; il matt & leur place un poil 
court, brillant et bien couche , tres semblable 
4 celui que les chévres portent dans le méme 
climat, et ce nouveau pelage est acquis pour 

toujours; il'ne vient jamais de laine ou ce port 
s est développé. oo 

La chévre, bien que maintenue comme lé 
moiton’ & Pétat domestigue,” a cependant aussi 
éprouvé-au Nouveau Monde quelques changet 
mens; sa taille est plus petite, mais ses formes 
ont beaucoup gagné sous les autres rapports ; 
elle est plus svelte, sa téte est plus elégante, 
son poil est court, bien couché et brillant, et 
ses mamelles sont devénues petites’; quioi- 
qu'elle ait encore daus ce pays différentes cou- 
leurs ; la plas commune cependant est le fauve, 
avec une raie brue sur le dos (1). 

Les chevaux qui depuis slasieuré géne- 
rations: vivent 4 Pétat ssuvage, sont d’une 
taille peu dlevée, et leurs formes tiennent de 
celle de Pane. Ceux gui; dans les'régions de 
YAmérique’, sont deveriusindépendans, et oë 
ils vivent en troupes nombreuses, sont des 
chieyaux descendus de.la race andaloyse , mais 


~ (1) Voyez M. Roulin, ” Annales des Sciences natur., t aI 1) 
année 1828. 
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ils lui sout inférienrs en taille, en vitesse et en 
élégance; leur téte est plus Apajsse et leurs jam- 
hes plus grosses sont raboteuses ; ils ont, ausst 
le cou et les oreilles plus longues, ils ont tous 
` `pris une coulepr uniforme; le brun chatain est 
presque Vunigue. Méme 4 Vétat. dqmeatique, 
snr le plateau des Cordiliéres, dans les pos- 
sessions oh on a négligé de renonveler la 
race, comme on est. dans l'usage de le faire 
(par des ¢talons que Von fait venir des climats 
chauds, surtout de la vallée du Cauca), les che- 
vaux sont deyenus plus petits, et leur poil s'est 
accru an point de les rendre diffprmes. 

Sur ancien continent, les chevaux sauvages 
qui sont répandus depuis le Volga jusqn’a la 
mer de Tartarie, at qui sont désignés par le 
nom de Tarpans (4), ont la téte grande comme 
Vane, le front bombd an dessus des yeus, le 
chanfrein droit, les oreilles plus langues et hae 
bitnellement reconrbées en arriëre, corame le 
cheval qui mords le pauriour das nasnang et 
la bouche sont garnis de longs poils, leur crir 
(1) Qu’lls sojent originairemegt squvages dans c9e contrées , pa 
que sintplement ils soient des chevaux redevenus libres comme 


ceux d’Amérique, il ne s'agit igi que de les compprer atge Jaars 
congénétes domestigues. * | 
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nidre est plus épaisse et s'étend sur le garot, 
leur dos est moeins vodtd, leura membres plus 
élevds , Jour poil quelquefois long et ondoyants 
les seules couleurs qwils aient revêtuéa sont 
Visabolle et le gris de sauris. 

Liane, tonjenrs seus le peids de la servic 
tude, prdsente en Amérique camma en Eue 
repe.des modifications qui sent en rapport aves 
les cireonstances hygidniques. A Bogota, ni 
eonstammént il est employé au transport des 
matériaux A batir, oë an le laisse exposé any 
imtempéries de Vair, sans lui donner ni soins 
ni une nourriture suffisante, cet animal eat — 
ehétif et sujet & da fréquentes difformites; 
tandis que dans les parties basses et chaudes, 
oi: il est soigné pour ftalon, il est plus grand; 
plus fort, et son Poll y deviant plus conn at 
plus poli, | 

Au sujet du chien on pourrait presque done 
mer pour régle générale, que les medifjeations 
que subit cetanimal, sont en rappert avec be 
civilisation des peuples avec lesquels i} vit; il 
semble partout s'harmoniser avec ’hemme aus 
qnel il se donne. Chex les peuplades encore. A 
Vétat savage le chien leat aussi; sa forme, 6a 
physianomie , son allure, sont celles du lpup 
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et du chacal, et les caracteres de ce type sont 
chez lui d’autant plus prononcés qu'il se trouve 
chez des peuples plus voisins de l'état primitif. 
Les chiens qui ont suivil/homme ala Nouvelle- 
Hollande y sont devenus complétement sau- 
vages et ont pris tous les attributs de cet état, 
les oreilles courtes et redressées , le museau 
alongé, etc., et leur hardiesse 4 attaquer les 
animaux les plus redoutables est extréme. 

Cette disposition & se conformer & la civili- 
sation de homme, qui sobserve dans les ca- 
ractéres de cet animal, porte méme sur la voix; 
c'est un fait reconnu que le chien est muet ou 
hurle d’autant plus qu'il est plus proche de 
Pétat sauvage, et quwil aboie d’autant mieux ` 
au contraire , qu'il est plus civilisé, si Von peut 
parler ainsi 4 son égard. 

En Amérique, ce rapport remarquable se 
retrouve encore; parmi les chiens qu'on y ren- 
contra, les uns étaient, aux Antilles, comple- 
tement sauvages; les autres étaient plus ou 
moins éloignés de cet état, selon les peuples 
avec lesquels ils vivaient. Enfin., les chiens 
marrons d’origine européenne, en y redevenant - 
libres, ont pris eux-mémes tous les attributs 
de la sauvagerie; les autres se sont conserves 
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plus ou moins sans altération , selon les peuples 
auxquels ils ont appartenu. Chez les habitans 
pauvres des bords. de la Magdeleine, le chien 
s'est abatardi, en grande partie par | le défaut 
de nourriture suffigante. 


Du pelage. | 


_A Végard des tégumens, Azara avait déjA 
observé que, chez les animaux -transportés 
en Amérique, ils avaient pris Jes formes les 
plus différentes. Cet estimable -observateur 
avait vu au Paraguay. des vaches, des chevaur 
et des chiens 4 pelage crépu, et méme des 
gallimacés et autres oiseaux de basse-cour, qui 
avaient contracté un plumage de. méme na- 
ture; tandis gwil avait observé dans certaines 
localités de la méme province, des chevauxz sans 
poils. Il rapporte qu'on avait vu également 
dans le Tucuman des chevreaux & peau nue. 
Enfin, plus récemment, M. Roulin a observe, 
il y a quelques années, que dans les parties les 
plus chaudes de la province de Mariquita et de 
Neyba, il y a des bétes 4 cornes dont le poil 
_est extrémement rare et fin; il a méme vu des 
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individns dont la peau est enti¢rement nug 
comme celle des chiens tarps. Leur varidté se 
propage par la génération | mais on les tue or 
dinairement avant qu'ils se reproduisent, parce 
quils sont plus faibles que les autres. 

Les oiseaux de nos basse-cours ont souffert 
beaucoup pour s'acclimater en Amérique ; il 
leur a fallu un long espace de temps pour gu is 
aient repris la fécondité qui leur est habituelle. 
Aujourd'hui, la peule ordele provenant de la 
race primitivement introduite, et qui depuie 
long-tempe vit days une température qui ne 
descend guére au deseous de 20°, fait un poulet 
qui nait avec un peu de duvet qu'il perd biens 
tét, ot reste complétement nu, & l'exception 


des plumes de l’aile qui eroissent comme a: 


Verdinaire; tandis que le poulet de race ans 
glnise; récemmont introduite, est revétu 
comme ses pêres, apportés depuis u un petit 
nombre d'années. 


§ IV. 
Des Animaux constamment qa Pat sauvage: 


Les animaux dont le natnre] rapeuase tautes 
hahitudes domestiques, n’offrent pas, ¢omme 
ceyx que Vhemme s'est agsogids, dea raves 
nombreuses. Cependant tous les individns de 
 leurs especes. ne sant pas reatéa parfaitement 
ressemblans ; les anjmanx sanvages présentent 
aussi des yari¢tes qui. sppcqurent 4 pranver 
que l’espéce en génsral est naturellemeat sur 
jette 4 subir.des modifications. On an tropve 
des exemples parmi les carmassiers, - - 

_ En accordant que Vpurs terrible de V Amér 
rique du nord , gue celui du mont Libay, aipei 
qpe quelques autres, camme | Ursus or- 
natus des Cordiliéres, snient des gepêees differ 
rentes de Vours bran qui vit dans le montage 
de VEurope et de VAsie; aette derpiëre peésante 
a elle senke dans ces diyerses chains. :des var 
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riétés assez distinctes pour que des naturalistes 
aient voulu en faire. des espéces 4 part, mais 
sans aucun fondement solide. 

L’ours blanc ou polaire offre dans lataille des 
différences qui vont jusqu’a un pied et demi, 
entre les individus provenant de ses variétés. 

Le lion de l’Atlas surpasse par sa grandeur 
celui du Sénégal , et sa criniére est plus forte 
et plus foncée en couleur généralement. 

Les renards et les loups sont plus grands 
dans ie nord de l'Europe que dans le sud de 
cette méme partie du monde. Les loups de la 
Lithuanie ont cing pieds de long, de Vorigine 
de la queue au museau; on dit qu’ils sont plus 
longs encore dans les foréts qui sont plus sep- 
_tentrionales; tandis qu’en Espagne et en Italie 
les loups ont 4 peine trois pieds. 

Le chacal de l’Inde noiratre et celui du Séné- 
gal plus pale, qui tous deux ont les extrémités 
fanves, he sont ane deux races d'une méme 
espéce. 

- ‘L’hyéne du Cap n'est qu’une race de Phyëne 
tachetée, dont elle ne différe que par des taches 
beaucoup moins nombreuses , par un poil plus 
long et plus doux, et par ume couleur rousse 

plus foncée. L’hyéne d’Abyssinie n'est qu'une 
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` variété de celle rayée , ‘elle s'en distingue par 
une taille un peu plus développée. 

Parmi les ruminans, on pourrait également 
indiquer plusieurs variétés. Chez les rongeurs, 
le liévre offre aussi les siennes, qui différent 
assez notablement par la taille. 

On trouverait méme des vari¢tés chez les 
oiseaux sauvages, dans. ceux de proie, par 
` exemple, ainsi que parmi les diverses espêces 
de Vordre des perroguets. Il en existe aussi 
dans les pigeons, les colombes, etc.; mais il 
suffit de dire , en un mot, qu'il se présente des 
exemples assez nombreux pour établir que dans 
une espéce sauvage plusicurs variétés constantes. 
ou races penvent se former, ainsi, que Fa fait 
remarquer M. I. Geoffroy Saint-Hilaire. 


SV. 
De la Couleur. 
La couleur chez les mammiféres est un Ca 
ractére des plus mobiles et.qui né peut aucu- 


nement servir de preuve certaime pour la dis- 
tinction des espéces ; chez toutes le pelage 


450 
prend, pat suite des diverges influences , des 
nuances secondaires dérivant dé sa couleur 
primitive, ét chez presque toutes il peut offrir 
en méme temps les deux extrémes, des indivi- 
dus blancs et d’autres noirs. C’est un fait vul- 
gaire que nos animaux domestiqtes présentent 
& Vobservation de tout le monde, chez les 
mammiféres comme chez les oiseaux. Si nos 
moutons , par exemple, sont Je plus ordinaire- 
ment blancs , dans plusieurs départemens du 
midi de la France, il s’en trouve une trés 
grande quantité dé noirs. 

Le passage de la couleur ordinaire d’un ani- 
mal & celle du blanc, est méme chez certains 
animaux sujet A des lois fixes’: ce changement 
peut s'effectuer assez promptement chez les 
mémes individus. Des liëvres, des renards , des 
martes , des écureuils, etc. , blanchissent dans 
le nord de l'Europe pendant Vhiver; des oi- 
seaux, les tétras par exemple, présentent aussi 
ce phénoméne, et leur blancheur est méme 
d’autant plus prononcée qu ils sont plus vers 
le Nord. La couleur du loup varie selon le cli- 
mat: en Lithuanie, les jeanes.sont glacds de 
poils blancs; ils jaunissent dans l’étd. Chez 
d'autres animaux, ce n'ast point une influence 
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climatérigue, c’est age seulement qui améne 
ce changement de couleur : le lion, le cerf, le 
tapir, etc., blanchissent quand ils sont vieux. 

La couleur blanche ou noire peut cependant 
aussi prendre, chez les animaux sauvages, un 
caractére de fixité, et devenir ainsi Vattribut 
d'une race distincte. ft existe une race de daims 
blancs. 

Cette stabilité du blanc se rencontre méme 
chez quelques. oiseaux ; il 'y a‘une racé-de per- 
drix grises qui sont blanches. Dans le genre 
Felis , les leopards et les jaguars ont des races 
complétement noires. Ces phénorméhes 8’ obver- 
vent dailleurs dans beaucoup d'aatres especes. 


CHAPITRE TROISIEME. 


| Des varidtés de Vespêce humaine. 


. Au sujet des races humaines, quand on a 
opposé les traits d’un négre ou d’un mongol a 
ceux d’un éuropéen , il semble que tout est dé- 
cidé pour les anthropologistes qui veulent plu- 
` sieurs espéces dans le genre humain, et qu'il 
est évident, par ce contraste, que de pareilles 
dissemblances ne peuvent survenir dans un 
méme type. Cette maniére de raisonner sup- 
pose ce qui est en question, mais ne le prouve 
_ pas. Ilnesuffit pas de montrer que sur les bords 
du cadre les nuances sont diverses ; il faut voir 
si, au fond du tableau, elles ne se confondeni 
pas dans une couleur commune. 

Sans doute , s'il s'agissait de types diffcrens, 
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il suffirait de les opposer , pour montrer gu'ils 
n’appartiennent pas 4 la méme espéce. Le rap- 
prochement du sanglier et du tigre prouve as- 
sez par lui seul, quils sont deux modéles d’a- 
nimaux distincts.. Mais comme on ne saurait 
contester que, dans les races humaines, ce ne 
soit essentiellement le méme type qui se pré- 
sente pour toutes; car en présence du négre le 
plus foncé et de Venropéen le plus blanc, il 
n’est pas probable qu'un individu quelconque 
de la race cuivrée s'avise de eroire qu'il n’est 
pas en présence de deux hommes, ni quil 
aille demander de quel autre nom d’animal il 
doit les appeler. Il semble donc, avant de se 
prononcer aussi facilement gu'on la fait, sur 
une question difficile, méme pour ceux qui ne 
croient qu’a la zoologie, qu’on aurait di d’a- 
bord déterminer la mesure des changemens 
que peut éprouver une espéce animale et l’hom- 
me spécialement, afin de juger ensuite d’une 
maniére rationelle si les différences que pré- 
sentent les races humaines rentraient ou ne 
reptraient pas dans le cadre des modifications 
auxquelles est sujette Vespêce de notre genre. 
Car puisqu "il n’est pas possible d'établir plus 
sieurs espéces dans le genre humain, parle fait 
28 
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d'une organisation essentiqllement différente , 
ik suffirait, pour résgqudre la question en far 
veur de Punité, de montrer que les différen- 
‘ees que présentent entre elles les diverses ras 
des, peuvent survenir dans une méme espece ; 
sans gu'il soit besoin de montrer quand ni par 
quelle cause de pareils changemens ont pu 8'o- 
pérer dans son état primitif. 

- Si la maniére de procéder que nous venons 
d'‘indiquer , semble plus rationelle , en yn mot 
plus scientifique ,. il faut avouer aussi qu'elle | 
‘edt dié plus difficile, plus longue, et surtout 
plus chanceuse , pour. des opinions précone 
— gues ; c'est peut-être pour cette raigom du on a 
suivi ane méthode qui leur est plus favorable. 
Cependant nous devens observer , que les 
_ hommes les plus compétens dans la science, 
en avaient en quelque sorte donné l’exemple , 
en s'abstenant de juger la question aussi promp- 
tement. Et si plusieurs naturalistes n’ont pas 
traint de n’admettre qu’une seule espace, il 
faut croire que les principales races n’ont pas 
paru leur offrir des différences assez essentielles 
pour en faire des espéces ; les plus distin- 
@ués ont méme été trés réservés sur le nombre 
des races. 
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 Blimetkach ne reconnmaissift qu'une seule - 

espace, et adraattalt nq racks 5 dans le genré 
humain. maa 

2" La race caycasiqque , Oomprenant 1a plas 
grande partie des européens, les peuples de 
VAsie du cêté de rOby, dela mor Cuspienne, 
du Gange, et les Africains septentrionaur, 

a° La mogole, formée par les autres peuplés 
del Asie, & exception des Malais :. il rattachait 
atissi-A Cotte race led Paquimats de Vamérique 
teptentrionale. | 

Se La race malaié, ronferntant avet les Ma- 
lais proprement dits de la péninsule indienne, 
les insnlaires de la mer du Sud, des Mariannes , 
des Philippines, des Mohagues; des Ales de. la 
Sonde, ete. n 

4° Lé thiopienne, comprenant les peuples de 
PAfrique ; cest-ndire ; les ndgres qui; dans son 
opinion , se perdatant Pe tes Foalahs duns leg 
Maareg. ' 

5° La race américaine, composée des pouples 
ameéricains, les Esquimaux exceptés. 

- M. Guvier n’a admis que trois races, caveir s 
the face cancasiqiue, , que ke tradition fkit red 
monter jusqu’au groupe des montagnes situdes 
entre la mer Caspienne et la mer Noire. ea 
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hommes de cette race se distinguent particu- 
liérement par la beauté de Vovale que forme la 
téte et par la blancheur de la peau (1). 


2° La race jaune ou mongolique, qui com- 


mence 4 VOrient du rameau tartare de la race 
caucasique. Ses caractéres sont d’avoir des pom- 
mettes saillantes, un visage plat, des yeux étrous 
et obliques, des cheveux droits et noirs, une 
barbe gréle, un teint olivatre. Cette race com- 
prend les Chinois, les Mantchoux, les Japonais, 
les Kalmouks, les Kalkas nomades. On y joint 
aussi les habitans des iles Mariannes et des iles 
les plus voisines de l’Archipel indien. 

3° La race négre, confinée au midi de VAtlas, 
répandue depuis leSénégal jusgu'awcap Negro, 
caractérisée par son teint noir, ses cheveux cre- 


(1) M. Cavier distinguait plusieurs rameaux sortis de. cette 
race : l’Araméen ou de Syrie, dirigé au midi, d’ot sont venus 
les Assyriens, les Chaldéens, les Arabes, les Phéniciens , Jes 
Juifs , les Abyssins , considérés comme une colonie d’ Arabes , et 
les Egrptiens. 

Le rameau indien , germanique et pélagique , beaucoup plus 
étendu et qui s’est divisé plus ancieanement , selon M. Cuvier, 
ce qui-néanmoins est trés contestable. Ce rameau a produit la 
langue des Pélasges , la gothique ou tudesque , l’esclavone , des- 
quelles beaucoup d’autres sont dérivées. 

Le rameau scythe et tartare, dirigé d’abord vers le nord et le 
nord-eat. =  . .. La, 
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pts, son-nez écrasé, son miuseau saillant et ses 
grosses lévres. ` ` 

M. Cuvier ne tronvait pas aux Malais des ca- 
ractéres suffisans pour les distinguer. de Jeurs 
voisins des deux cêtés, les Indous caucasiques 
et les Chinois mongoliques. Ce célébre natura- 
liste ne crut pas non plus pouvoir faire une 
race particuliére des Américains, faute dé trou- 
ver chez ce peuple des caractéres précis et 
constans; parce que si d’une part leurs cheveux 
noirs et leur barbe peuvent les faire rapporter 
aux Mongols , , de Vautre teurs traits ‘aussi pros 
noncés que les nétres, leur nez aussi saillaut, 
Jeurs yeux grands et ouverts , répondent & nos 
formes européennes. 


SI; 


Ce serait uné erreur aussi grave que préju- 
diciable 4 la question, que de se figurer que 
les portraits qu’on acqutume de faire des princi- 
pales races représentent les traits de toutes les 
peuplades qui Jes composent, dt que les carace 
téres particuliers qu’on leur attribue dans ces 
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tableaux , apparticnnent exclusivement & cha- 
cune d’elles. Tandis que, de cette, maniére, 
ces races 6 sont représentées que par des 
échantillons, pris A Vextrémitd dea rayona; 
elles renferment uh grand sombre de variétés 
qui les rapprochent plus ou moizs entre elles 
sur divefs points. | 

La race noire elle-ménie, qui parait surtout 
offrir le plus de difficultés dans le discussion , a 
ganse du tablean si disparate qu elle fait avec la 
race blanche , n’ast pas d'nné forme identique 
dans toute VAfrigue. Les hommes qni la 
pomposent ne sent pad tous d’un neir luisant , 
avec un front comprimé , ded machoires alonr 
gées et de grosses levres. Elle zenferme dans 
cette vaste et brdlante partie du monde un 
grand nombre de variétés fort distinctes. Méme 
dans la Guinée sus dt gous-équatoriale, 1 se 
rencontre déja des peuplades qui different no- 
tablement par leurs traits. 

: Depuis long-temps on a reconnu is diffé- 
rence que présentent les Cafres répandus dans 
VAfrigue australe et sur les contrées oriene 
tales. ‘Ces noirs ont le crane élevé , leur nes 
s'npproche de fa forme argude , lear chevelur¢ 
erépue est moitis lainéuse que celle des négres 
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de la cote opposde, leurs traits sont plus régyis 
liers, leur machoire est moins alongée, leur 
teint moins noir, et laur peau moins luigante; 
--mais leurs jévres sont encore “paissen et lenra 
pommettes sont saillantes. ) 
Parmi ces Gafres, en distingua méme plu- 
sieurs varidtés. Dans la Cafrerie maritime, en 
rementant du sud au nord la cêta de Natal, 
on observe les Koyssas, que les voyageurs re- 
préeéntent comme ayant une belle téte, une ata: 
ture hante, des formes réguliéres , une dgmara 
che ferme. Leur couleur est comparde a celle 
du fer nouvellement forgé, | 

On connait entora dans Pintérieur de la 
Gafrerie d'autres yariétés, les Temboos, les Bri- 
quas, les Cafres rouges. On cite les Betjouanas, 
répandus entre les 20° et 25° degrés de latitade; 
jls sont dépeinis avec des formes plus dléganten 
que les Cafres , la coupe de leur figure est, celly 
des Koussas; on observe parmi ens plys frér 
_ quemment des nez arqués et des levres qui se 
' yapproghent de la ferme enropéenne; leur peau 
brane tient le milieu entre le noir brillant des 

négres et le jayne terne des Hoitentats, 
Dans Vintfrieur de l'Afrique, la varidte 
de formes est un nhénomene qui s¢ retpouve 
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d'unernaniëre d’autant plus remarquablequ’un 
grand nombre des tribus de négres qui habi- 
tent les contrées du Soudan offrent des traits 
qui se rapprochent davantage des ndtres , d’a- 
prés les observations de -M. Caillié. Ce coura- 
geux voyageur, dans son trajet de Kakondy a 
Tombouctou, a observé que les Foulahs du 
pays d'irnanké, ont le teint de couleur mar- 
ron un peu clair, leur figure est belle , leur 
front un peu élevé, leur nez aquilin et leurs 
levres minces. La forme de leur téte est pres- 
que ovale, leurs cheveux sont crépus, ils se 
tiennent en général trés droits, et conservent 
en marchant un air de dignité. 

Les habitans du Fouta-Dhialon ont & peu 

prés les mémes traits. Il en est de méme de ceux 
du Baleya, situé 4 Vouest du Fouta et au sud du 
Sangaran; les femmes de ce pays ont le teint 
fort noir, de beaux traits, une chevelure cré- 
pue , lenez légérement aquilin, les lêvres min- 
ces, et de grands yeux. 
“ Les habitans du Foron offrent encore une 
varidté; ils sont noirs, comme les Mandin- 
‘gues, mais ils n’ont rien de leurs traits; leur 
visage est un peu rond, leur nez court sans 
étre aplati , leurs lévres minces. 
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Les) noirs du Sangaran, d' apres ceux du pre- 
mier village situé dans le voisinage de Kankan, 
ont avec les mémes cheveux le teint plus clair, 
lenez un peu aquilin, les lévres minces, et leur 
visage est presque ovale. 

Les Foulahs du Ouassoulo ont le teint plus 
clair que celui des Mandingues et un peu plus 
foncé que celui des négres du Fouta-Dhialon. 

En allant de Jenné & Tombouctou , M. Cail- 

lié a observé que les Dirimans, avec des che-~ 
veux crépus et un teint noir, avaient aussi de 
beaux traits , un nez aquilin, des lêvres min- 
ces , et de grands yeux. Pareillement 4 Tom- 
bouctou, il dit que-les Kisséurs, qui composeut 
la majeure partie de sa population, sont des 
hommes bien faits, se tenant tres droits, et 
gu'ils ont une démarche assurde. 
- Les Hottentots sont aussi regardés par la plu- — 
part des haturalistes comme appartenant a la 
race éthiopienne. Ces peuples sont répandus de- 
puis les enviroris du cap Négro jusqu’au cap de 
Bonne-Espérance. lls ontles cheveux des négres, _ 
les lévres grosses et saillantes, la téte compri- 
mée, la face un peu triangulaire, la couleur de 
leur peau est d’un jaune terne se rapprochant 
_ de la terre d’ombre. oo 


| dda 

Majs ¢ est surtout dans VOcdanid qu'un grand 
vombre de varigtis, comme dés pépiniëres se- 
mde sur ses tes, semblent. placées pour ren- 
dre sensibles an yoyageur dui parcourt cette 
cinquiéme partie du mande, les nombreus¢s 
madifiektionis dont eet ausceptible Vespêce hu- 
maine. 

Tous les navigateurs, sans exception, qui ont 
visité l’'Océanie , avaient déjé reconnu, parmi 
les nombreuses peuplades qui oceupent ses iles, 
deux principales races différentes Vune de Dau- 
tres mais Ge n’est qu’aux expeditions scientifi~ 
ques dé d U/rapiie, dé la- Coquille et surtout de 
P Astrolabe, exéentées daris ces derniéres ans 
ndes) que nous sommes rêdevables des obser- 
vations exattes que nous possédons sur ces 
nombreux insulaires. 

Considergées.en général, l'une de cw prin- 
clpales races offre des hommes d'une taille 

moyshne, avec des formes et des membres 
- aheea réguliers, a teint jaune, olivatre plus 
ou mioins clair, a cheveux lisses bruns ou 
vieire; ces pduples sont souvent réunis en 
corps de nation. Du reste, observe M, d’Ur- 
willé, capitaine de U Astroldbe , cette race 
offre autant de nuances diverses. que la race 
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caacasique on blanche qui habite VEarape, 

L’autre race se compose d’hommes & teint 
trés rembruni, souvent d’une touleur desuie, 
quelquefois preaque aussi noisy que gelui den 
Gafras. Leurs cheveux sont frisés, crépus, 
floconneux, mais ratement laineux; leurs traits 
sont désdgvéables et leurs formes peu régu- 
liëres; ile ont les extrémités souvent gréles 
et difformes. Ils vivent en tribus,;"en peu~ 
plades. plus ou moins nombreuses 3 mais 
presque jamais ils 3 ne forment un gorps de 
nation, 

« Toutefois, dit encore M. PUrville, les noirs 
de VOcfanie offrent dans lenrs couleurs , leurs. 
formes et leurs tpaits , tout autaat de varidtde 
que l'on peut en observer pirmi les nombrea: 
ses nations qui habitest le continent de PA” 
frique et qui constituent la race tthioplenne 
des auteurs. » 

La manitre dent les diversea peuplades 
dépendantes de ces deux races “bont disteie 
- budes sur les #les de la mer ‘Pacifique , a 
donné licua M, d’Urville de diviser ¥Ocgania - 
eh duutte parties , la Malnisie, la Microndsiey 
Ja. Mélanésie ef la Polynésie, dénominationg . 
dja edoptées pons la plapert. par. d’antzes 
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navigateurs , ‘mais avec une application diffé- 


rente (fr). 


- Continuons done de signaler au sein de 
POcéan les variétés de la race noire. La race de 
la grande Océanie différe des négres d Afrique; 
elle est répandue sur les iles qui environnent 
la Nouvelle-Guinée ; elle parait avoir poussé 
ses migrations jusqu’aux iles des Amis; elle 
habite exclusivement le grand Ar ape” de Viti 


‘ou Fidji. 
Les nations de la Mélandsie sont en général 
des hommes de couleur noiratre , plus ou moins 


| (1) On peut , sur une mappemonde, se représenter ces quatre 
parties de ln maniére suivante : 1° la Malaisie par une ligne qui, 
commencant vers le tropique du Cancer, entre Ile Formose et 
Vile Bashi, descendrait le long de la mer de Chine, et remonterait 
le détroit de Malacca, redescendrait ensuite au dessous des tles de 
la Sonde, de Vile Cartier , Timorlant , et irait ensuite rejoindre 
en ligne presque droite son point de départ. 

La Malaisie renferme dans son espace I'tle Bashi, l’tle Lucon, 
les fles Philippines , Bornéo, Sumatra, les tles de la Sonde, 
Java, Célébes , les Moluques , Mindanao , etc. 

2° La Micronésie est renfermée dans un espace borné par une 
ligne qui, commencant au 35° lat. septentrionale, passe entre 
Mle Saint-Pierre et Saint-Thomas, descend vers le tropique 
jusqu’a la ligne qui sépare la Malaisie; olls la suit, jusqu’a Pie 
Saint-Félix; de la, passant le long de Péguateur, en deca des 
tles Waigiou, de VA mirauté et Salomon , elle remonte entre ’ile 
Hurd et Pile Chase, en continwant cette direction jasgue entre 
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foncée, a cheveux frisés ou crépus, et quelque- 
fois presque laineux ; ils ont le nez épaté, une 
grande -bouche, des traits désagréables , des 
membres mal conformds. 

Ces noirs sont réunis eri peuplades trés fai- 
bles, dont Je chef a une autorité arbitraire , et 
qu'il exeree souvent d’une maniére tyrannique. 
On ne trouve chez eux ni forme de gouverne- 
ment, ni lois’, ni cérémonies religieuses ré= 
guliérement dtablies. | 

Parmi les noirs océaniens, on reconnait une 
premiére distinction, qui porte sur les hommes 


Pile Necker et Pile aux Oiseaux, pour se terminer au tropique du 


Cancer, au 165° long. occid. du méridien de Paris. De sorte que | 


la Micronésie contient toutes les tles Mariannes , les tles Caro- 
lines, les. tles Gilbert, et les nombreuses petites tles parsemées 
entre ces archipels, ainsi que les fles situées au nord du tropique 
du Cancer. 

La Médlanésie renferme les iles Waigiou , de l’Amirauté , les 
- tles de Salomon , la Nouvelle-Guinée , la Nouvelle-Bretague , les 
tiles Viti, les Nouvelles-Heébrides , Ta Nouvelle-Calédonie, la 
Nouvelle-Irlande , Australie, etc. ‘ 

La Polynésie qui s’étend sur VOcéaa oriental , dun cété de- 
puis le tropique du canoer) jusqu’au 50° de latitude méridionale , 
et de autre, depuis Pile Jésus jusqu’a Pile de Paques, contient, 
vers le tropique du Cancer, Vile aux Ojseaux, les iles Hawaii, 


Vile Henderson; puis entre l’équateur et Vautre tropique , Vile: 


Hurd, Kennedey, les fles Hamoa ou des Navigateurs , les iles 
Pomoutou, Tahiti , de Cook, les tles Tonga , etc.; enfin au dela 
du tropique qu Capricorne, la Nouvelle-Zélende. | 
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qui habitent particuliërement les oëtes de la 
NouvelleeGuinde, de Vile Waigiou, de Santa- 
Cruz, de Salomon dt de quelques autres iles 
voisines. On les désigne par le nom de Papous. 
Crest une belle varidté d'hommes noirs, qui 
ont les choveux ordpus, extrdmement touffus, 
maig non laineur, le crdne d’une assez belle 
dimension, le front dlevé, les pomunettes sail- 
lantes , le nez dpaté, la bouche grande. La 
couleur de leur peau est d’un brun fopcéd, mé- 
langé do jaunatre. Ces noirs sunt petits, et ils 
ont les membres gréles, 

. Mais, ailleurs, on peut dire gu iis ont la - 
tate bien faite j ce qu il est méme facile de vor 
par ies seuls portraits eu en ont Pee les 
dessinateurs de la Coguille et de P Astrolabe. 

Les femmes, condamnées parmi eux aux - 
travadx les plus pénibles , ‘sont  dégradées au 
dernier degré, Elles sent moins bien. que le 
hommes (1). 

_ Les Papous présentent. sur la terre méme 
de Ja Nouvella-Guinde des madifications de 
leurs traits fort remarquables. La population. 


(1) A cause de leur physiqnomie , les Papous Ont été regar- 
dés par des navigateurs comme deg métis provenant du mélange 
des Malais avec les négres; maig cette opinion n’étant fondée 
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du port de Dorey offre de singullêres diffi 
rences dans les caractéres de la téte. « Nous ne 
fumes pas péu surpris, disent MM. Quoy et 
Gaymard , naturalistes de /' Astrolabe, d’y voir 
des figures de ndgres & mazillaires avanedes , 
a lévres saillantes, avec le front fuyant plus 
eu moins en arriére ; le couleur de fa peau 
seule était celle des Papous. Cependant , ¢es 
individus étaient bien de la méme peuplade $ 
ils y dtaient nds ils étaient des Papous comme 
les autres, ainsi qm "ils - le disaidnt aveo éner~ 
gie. » 

Parmi les nombreuses varidtés que la race . 
mdlandsterine offre sur d'autres polhts, celle 
qui a paru aux observateurs de F.dstrolabe 
occuper le premier rang, est formée par les 
habitans des iles Viti, situdes dans lle grand. 
Ocdan , prés du tropique du Capricorne, et 
qui-forment vers lest la derniére limite de la 
migration des hommes noirs. Cette race leur a 
présenté, sur cet Archipel quelle ocoupe com~" 
plétement, de fort beaux hommes. ¢ Plusienrs; 
disent ces savans , auraient pu servir de mos 


sur aucune preuve ddonatrative , d’antres navigateure lea eon- 
sidérent comme ywne des nombrewses variëtés dhommer noirs 
qui peoplent la Mélanésie, ' 
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déles.; ils offraient cette vigueur et cette sé- 
cheresse de formes de Ja statue du Gladiateur 
combattant. Leur peau est d’un noir de choco- 
lat; ils ont le haut du front élargi de méme 
que le nez, les lévres grosses ; leur chevelure 
est celle des Papous. Quelgques uns ont d’assez - 
beaux traits et fortement prononcés. En outre, 
malgré leur férocité et leur penchant aw canni- 
balisme, ces insulaires ont des lois, des arts, - 
et-forment quelquefois un corps de nation. 
Leur habitude dans la navigation ne le céde 
pas 4 celle des hommes de l'autre race. Dans 
le nonibre , ajoutent-ils, nous avons trouvé 
des individus doués d'une dose d'intelligence 
et de jugement fort remarquable pour des 
Sauvages. » 

Dans Vouest de la Mélanésie, les habitans 
de VAustralie' et de la Tasmanie , dont nous 
allons parler dans un instant, semblent, au 
-contraire, étre le dernier degré de cette race 
de-Mélanésiens, étres chétifs et misérables , 
disgraciés par la nature, réunis en faibles tri- 
bus, et qui paraissent réduits, par la pauvreté 
de leur sol, 4 une existence três précaire. 

‘La race noire, 4 Ja Nouvelle-Irlande, sur 
une latitude de 4 degrés au ‘sud, se trouve 


ra 
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dans son état le plus naturel, étant loin du 
contact des peuples un peu plus eivilisés. Les 
noirs de cette terre ont une taille médiocre , 
des membres’ gréles et le ventre gros; ils 
ont les cheveux'noirs et disposés par petites 
tresses. Leurs yeux sont petits et un peu obli- 
ques ; leur nez est épaté, et leur face élargie 
par la saillie des pommettes : ils n’ont que peu 
de barbe. Ces insulaires parurent fort ‘misé- 
rables aux voyageurs de Astrolabe’, qui ont 
reconnu que ces hommes: doivent ressentir 
une influence funeste & leur développement; 
de Vatmosphêre humide dans laquelle ‘ils sont 
| plongés , au milieu de la vegetation peissante 
qui les environne. 

A Vile Vanikoro ou Vanikolo,; tristement 
connue par la perte de Lapeyrouse, la race 
noire offre une variété des plus remarqua- 
bles, en ce quelle se rapproche autant du 
type negre , proprement dit, que du 'Papou. 
« Mais il sy joint, disent les auteurs de la rela- 
tion oë nous puisons ces faits, dn autre carac= 
têre que nous n’avons trouvé nulle’ part; c'est 
la compression naturelle et latérale de la téte, 
produite par la saillie du coronal três' bombé 
en devant, et par la forte aréte que décrit 

` 29 


ja ligne cowrbe. du temporal, Ce rdiecciaag- 
ment trés apparent n'est cependant que relatf, 
comme ila até facile de sen conyajnere par 
la mesure prise et comparée avec la dimension 
de cette partic sur les hommes de I'¢qui- 
pege- e) 

Ces noirs ont le front découvert s et da saillie 
des pommettes, qui est asseacopsidérable, rend 
chez eux le diametre de la face plus grand que 
celui du crine. Un autre caractére pon moins 
remarquable, c est la dépression des os da nes, 
ce qui fait paraitre cet organe comme écrasé b 
ga racine. Ils ont la chevelure tout-h-fait lai- 
WENSE sy les levres grosses et le. menton petit. 
La machoire inférieure n’a rien de remarqua- 
ble; Voeil est assez grog, et ovalaixg; le globe 
` est semblable, par Ja couleur et par la forme , 
4 celui des négres d Afrique. 

Ces hommes sont, petits et gréles; leurs 
femmes sont d nne laidear effrayante : ils sont 
sujets 4 la lépre., qui souvent prend Ja forme 
de lélépbantiasis ; ils forment de misdrahles 
peuplades habitant les bards de lamer, our 
un spl bas et mardcageux, dont ils doivent a 
la longue réssentir Vinfluence, comme nows 
l'épronvames. nousmdme si vivemant durant 
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le: cowrt aéjous que nous fines dens cette jle. 
ajoutent:les autedre de cette observation. 
. & la Nouvelle-Hollande , les habitans de la, 


baie des Chiens marins, du. port Roi-George 3. 


de le baie de Jarvis et du port Jackson , for— 
ment ung variëté bien distinefe et des plus dée 
gradées de la. race neire. Les habitans du port: 
Roi-Gderge , pris en. particulier, pour exem- 
ple; -ont uB caraetére de physisnomie qui est, 
3-pen pres celui.de toutela Nouveile-Hollande:- 
Us sont dane taille au dessus de la moyenne ;. 
mais ce qui frappe chez eux, c’ést la maigreur 
et.J’exiguité des membres inférieurs, Ce carac-. 
tare de waigreur est poxté.4 un pomt si extraor-. 
dinaire , qu'il a presque fait douter aux natue 
ralistes de 0 Astrolabe, que ces hommes fussent 
de lk méme yace que les autres Mélanésiens. 
Le dessin -d’un -eafant gu'ils en ont rapporté, 


semble en. effet n'éire qu'une caricature, Ses. 


membres: paraissent n étre autre chose que le. 
fémur etle tibia reeouverts de pean, Toute fois, 


cet dtpt de maigreur quis est ofert ansst d heuer: 
observation.chez plusiears individus des habi~., 


tasis:de ja Nouvetle-Galles du sud, n’est pad uz, 


cerractére ‘esséntiel & ces peuplades. : ee: qui le: 


prouve, ceést que les navigaidars de / dadroiabe 
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ont vu dans ces mémes parages des femmes du 
port d’Alrymple, sur la terre de Van Diémen , 
prises dans cet état d’émaciation par les An- 
glais qui font la péche des phoques, et qui, 
faisant avec eux usage d'une nourriture abon- 
dante , avaient les ertrémitds trés bien déve- 
loppées. Ces noirs ont la téte grosse, la face 
un pen élargie transversalement , arcade sour- 
ciliére trés saillante; leurs yeux sont petits , 
noirs, obliques et trés enfoncds; les narines 
sont plas ou moins aplaties et écartées; les 
lévres médiocrement grosses ; les gencives bla- 
fardes ; la bouche grande et fendue , mais les 
dents fort belles. Leurs cheveux sont brans ou 
noirs , frisés sans étre laineux. 

Tout prés de ces Australiens, se trouvent 
les habitans de l’ile de Van Diémen , qui n’en 
sont séparés que par le détroit de Bass; ce- 
pendant, ils différent étonnamment de leurs 
voisins de la Nouvelle-Hollande ; ils diffe- 
rent encore plus de la race papoue et de ses 
nuances diverses ; ils n’ont d'autre rapport 
avec elle que celui de la couleur : il n’est 
pas de tête et de physionomie qui se rapproche 
davantage de celle du négre d'Afrique, mais 
avec des modifications qui sont 4 Vavantage 
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de ‘ce dernier, disent MM. Quoy et Gaymard ; 
car il est lom. d'avoir, en général , les levres 
aussi grosses et aussi‘saillantes que les naturels 
de Van Diémen : leurs cheveux sont courts et 
Jaineux. 

Les caractéres des noirs de Van Diémen, qui 
sent les traits exagérés du négre de la Guinée , 
ayant paru 4 MM. Quoy et Gaymard offrir une 
différence. inexplicable et se refuser & toute 
conjecture, cés naturalistes ont cru devoir faire 
avec. certitude de ces Tasmaniens une race 
distinete. Il faut convenir, en effet, que le 
dessin qu’ils ont apporté de ces hommes, pré- 
sente dans les traits du visage une déformation 
extréme, qui semble les éloigner beaucoup de 
la physionomie. des autres Mdlandsiens. 

Nous devons dire aussi que tout prés des 
Papous, particuliërement dans l'intérieur des 
iles dont ils occupent les cétes, il existe encore . 
d’autres variëtds d’hommes noirs, qui sent 
connus sous le nom général d'.dlfourous et 
d’Endaménes , 3 la Nouvelle - Guinée : ils 
différent des premiers et par leurs traits et 
par la teinte de leur couleur; ils ne sont gu'im- 
parfaitement connus. M. Durville pense qu’ils 
sont les plus anciens possesseurs de ces iles. 
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Les Alfpnrous, suivant M. |essou , dapres 
le petit nombre d’Endaménes qu'il vit prison- 
niers chez les Papbus, au port deDerry , ont 
ane physionomie repoussante , un nez apkat, 
des pommettes saillantes, de gros yeux , des 
dents proclives , des extrdmitds longues et 
gréles; leur chevelure est tres noire, rade et 
esse , leur barbe dure et trés épatsse j lear pean 

est d un noir-brun sale, assez foncd. 
. Le crane des Alfourbus, selon le avime nata- 


raliste, se rapproche davantage de celui des - 


négres d'Afrique , cest-d-dire , des Moram- 
bignes. Sa différente tonsiste dans .un apla- 
lissement des pareis latdrakes de la voilte crê- 
nienne; oe dui fait faire une saidlié.em des d’Ane 
au sommet de la vodte cranierme; ‘ensuite le 
diamétre occipito- fromtal est an peu plus 
alongé dans le premier; et la cotpe de la face 
. offre un peu moins d’obliquité; de seete que 
Vangle facial est un peu plus ouvert dans lu 
téte des Alfourois.que dane celle da nêgre. 
 Leur tte ‘trent te milieu, pewr ta. forme 
géndrale , entrele crane des nouveaux Zélan- 
das et celui des négres mozambig nes. . 
- Ii n'est pas certain que les AMoutuss de Tin~ 
tériewr des iles voisines de éa Nouvelle-Guinée 


ANS 
ressemblent 4 ‘tebx que M. Lesson-a écrit, 
Ceux qu’en a vas’: Waigion ont offert des traits 


qui ne différaient pas dacéux du négre aftioain 


de l'occident. 


Enfia , hors des contrées de la Mélantsie ’ 


il existe aussi d'autres variétés Phommies noirs.' 

H “est presytie avéré anjourd’hui , observe 
_M. Durville, que tes #/fourous de Timor, 
de Céram et de Bourou, les Négritos del Monte 
ou Adfas de Mindanao, les Fndios des Phi- 
ippines , les Pgolotes de Lucon, les Négrillos 
de Bornéo ; tes noirs de Formose, des Andae 


mans, de Sumatra, de Malaca', et ceux de Ya - 


Cochinchine nommés Moys ou Kémoys, appar- 
tiennent h cette race primitive de Mélandsiens ,’ 
qui durent etre les premiers occupans def’ 0- 
céanie. 


on 
"De la race jaune. 
dia rate jaune; taivrée, ov mongolique , 


éomprend, sar le continent, les peuples de 
Vintévienr de VAsie, les Hindous du midi de la 
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grande péninsule asiatique, 2)’ orient du Gange, 
rattachés & la race malaie des auteurs; enfin, 
les peuples de l’Amérique, qui se caractérisent 
par la conformation du crane, par la couleur 
cuivrée de la peau, leur barbe rare, leurs 
cheveux plats et lisses. 

Ouoigue les peuples indigénes du nouvean 
continent soient unis par des rapports intimes, 
Us offrent dans leurs traits mobiles, dans Jeur 
teint plus ou moins. basané, dans la dimension 
de leur taille, des différences aussi marquées 
que les Arabes, les Persans et les Slaves qui sont 
tous de la race caucasienne. . 

Sur l'Océan , les peuples qui appartiennent 
4 la race jaune occupent, d’aprés M. Darville, 
sur des sommités isoldes, un espace immense , 
situé entre le 20° degré de lat. nord et le 48° 
lat. sud, et le 112° degré longit. occidentale et le 
114° de longit. orientale. Ils se reconnaissent 
4 la constitution physique de cette race, 4 ses 
` moeurs, 4son langage, earactéres qui se mo- 
difient selon les distances. 

Toutefois , on remarque de suite parmi ces 
peuples deux divisions bien prononcées ; Vune 
est composée des Océaniens de Vorient, et 
forme la Polynésie. En effet, tous les peuples, 
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depuis les Hawai jusgu'a la Nouvelle-Zélande, 
d’une part, et de l'autre, depuis les iles Tonga 
et Hamoa jusgn'a Pile de Paques , semblent 
sortir d’une méme origine , et ne former 
qu’une seule et méme famille. Le temt, les 
traits. de la physionomie et les formes ont 
toujours des rapports. plus ou moins intimes ; 
leur langue est partout Ja méme : ils sont 
asservis 4 la superstition du Tapou. 

La seconde division de la race cuivrée, qui 
occupe la Micronésie, différe des Océaniens de 
orient par une couleur. plus foncée; un visage 
plus effilé, des yeux moins fendus et des formes 
plus sveltes. Leur langue varie d’un archipel 
a Vautre ; elle différe totalement de celle de — 
Vautre division : ils paraissent aussi dtre étran- 
gers au ‘Tapou. . 

_ Les traits de ressemblance et de conformité 
' de ces deux divisions, se trouvent dans la 
distribution de la société en castes, dans Vab- 
‘sence de Varc et des fléches inconnus chez 
eux. Oe 

Les habitans de Pomoutou, dans la Poly- 
nésie, sont distribués en petites peuplades , 
qui vivent dans un état peu différent de celu 
qui est propre aux tribus mélanésiennes : il 
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` effrent peut-étre sons ce rapport une transi- 
“on. entre ces deur races. . 
La plupart des habitans des fles ‘qre ren~ 
ferme la Malaisie, appattiënnent & cette race. 
Les Malais dnt le teint jannêtre, plus ou moins 
féncé; la tailfe moyenne, de corps souple et 
agile, leurs yeux sont un peu bridés, lenrs 
potimettés sont saillantes, leurs cheveux plats 
et lisses ; ils ont peu de barbe. 

On compte parmi eux plusieurs varidtés; ils 
différent notablement des peuples de ja méme 
race, répandas sur les autres parties de l’Océa- 
nie. Ceux qui, dans la Malaisie , ont para avoir 
le plas de rapport avec les Polyndsiens, ont 
&é lés habitaas de Vintédrieur de Célébes, dési- 
gtiés aussi par le nom d’Alfoureus (1). c Quel 
a été mon étonnement, dit M. Durville, de voir 
_ des individas dont le teint, les formes et les 
traits de physionomie me rappeldrouties firhres 
observées a-Taiti , `n Tonga et A la Nowvelle- 
Bélinde ly `. 

La race jaune a a été observée par [ Astrolabe 


at Ces Alsurots n’ont rien de commun avec beur de la New 
velle- Guinée ef des thes voisines; le nom d’Alfours ou d/AManrous 
est. employé en général pour désiguer les habitans de Vintérieur 
de ces iles. 
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ala Nouvelle-Zclaade, ans iles das Amis, aux 
tes Sandwich, sur la petite ile de Tikepin.et 
au milieu des -nombrenses.iles Caroliaes , ‘0% 
elld a. $nbj une ldgere varidié dans la teiarte, 
vapists dépendant du sol. et dela Jatitude,'etes 
' In Novvelle-Zelande ,. suivant Ja nelation 
de ddetralnbe, est halsitée par les plas beank 
iodlividus de da race jaune. Sa lattinde qui le 
soumet aux variations atmosphériques des ton 
trees tempésces de lEurape, donnant a ses 
habitans Je développentent. plrydiqis-et la, vit 
giueus.qui jes oaradtérssest ; al'an résulie ane 
gronde dnengie monile, qui fait. des Zélandais 
le: peuple. ie plus dewerusble de tpute da mer 
du Sud : is sént grands , zohastes, d. une phy 
sidnoime agréable; lis chevaux , longs et 
lissea., ‘sot noiva,.ainsi.que leur barbe. Le 
oaxaciont 'dé leur physibnomid est. aussi-varig 
quen. Europe ; a ot-.pourtont dae en an: fine, 
ajewiens kos saans navigateuks., ndaus-treur 
vions chez-ces insulaires - das. reasboiblanciés 
` yemarquables avec les bustes de Socrate, de 
Brutus, etc. La basse classe a les formes plus 
petites et moins belles. » 

« Aux files des Amis, quelques degrés de dif- 
férerice en latitude apportent déja dans la con- 
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stitution physique del'homme de légéres modi- 
. fications qu’il est facile de saisir, non sur des 
individus isolés mais sur des masses. 

. Aux iles Sandwich, 4 Owhyhi, Mowi et 
Wahou, oë, commea Tonga, une latitude qui 
n'est pas trop élevée, permet le développement 
des forces physiques ; JA, continuent les mémes 
observateurs, nous avons vu permi les chefs 
des hommes de plus de six pieds, qui parais- 
saient de taille ordinaire, tant ils étaient gros. 
Le peuple habite des iles grandes et élevées. 

. La seule différence que les habitans des iles 
Carolines présentent avec les peuples dont nous 
venons de parler, cest qu’ils sont un peu pins 


foncés en couleur: ils tirent sur le brun ; mais 


cette nuance tient manifestement aux latitudes 
qu'ils habitent , au peu d’élévation de leur sol 
au dessus du niveau de la mer, a_l’habitude 
qu'ils ont d’étre sans cesse dans leurs pros ou 
sur les bords de VOcden, enpoeds 4 a influence 
d'un soleil ardent. » 


§ 0. 


Aprés avoir exposé sommairement que les 
principales races renferment, ainsi que nous 
.venons de le voir, un grand nombre de varié- 
tés, pouvons-nous considérer maintenant celles 
de l’Océanie comme des espéces particuliëres 
prepres aux terres qu’elles habitent? Les 
naturalistes navigateurs paraissent peu disposés - 
4 profiter de cette invention dont tout l’avan- 
tage reste 4 son auteur. « Supposer les Ocda- 
niens autochthones sur le sol qu’ils habitent, 
ce serait, dit M. Lesson, une exagération 
ridicule , que tous les faits physiques démen- 
tiraient; car leur établissement sur les iles de 
la mer du Sud, doit étre d’une époque bien 
récente par rapport aux 4ges du monde, et — 
dater, au plus, des temps primitifs de la civik- 
sation hindoue. L’organisation physique, leurs 
habitudes, leurs lois, leurs idées religieuses et 
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la poësie qu’ils ont conservee , attestent cette 
origine (1). » 

Le chef de l’expédition de Astrolabe, qui a 
le plus vu d’Océaniews, pourait, plus qu'un 
autre, alléguer des motifs en faveur de Popi- 
nion contraire a Vunité d’espéce , si elle pou- 
vait étre fondée sur des observations immé-= 
diates. Ce navigateur, qui a fait 72,000 lieues 
en visitant les peuples-de la surfice du glebe, 
sexprime cependant sur .cette question, dan 
maniëre fort remarquable. «Revenant , dit. M. 
Durville , au systéme simple et bacide de Vinz— 
morte? Forster, si bien continued par Chantisso, 
je ne reconnéis que deux races dans VOeéante; 
savoir: la Mélandsienne, “qui nest guur em-— 
braweheseent de la race noire d Afrigue ,-et la 
Petynésienne, basanée ou cuivrée, gai n'est 
qu'un rameau dela race jaune exiginaired Ase.: 
Je ne vois sur toate la surface du globe, .dans 
' Fespéce’ humaire,. que trois compes qui me 
paraissent ‘mecriter le- titre de: rhoew vraiment 
distinetes. La blanche , qu'on bappode origi~ 
raire da Cauense , ge odcapa -bientd: toate 
PEurope ; ; da jaune ; shsceptible. de divoptes 
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teinjea guivydes ou, kemnjies. » Stppente dig 
maure du plateah central da VAsié;. qui sê ré+ 
pandit, de prodhe em proche, sur les kesres de 
ce continent, sur. l'Océanie ct mémeen Améy 
wique, par le détraitde Bebring; la treisiame, 
la noire, que Von swppase dorigine africaihe, 
qui se répandit aussi anr les edtes méridioaales 
de VAsie, sur la mer des Indes, sur les iles 
de la Malaisie et de l'Océanie. » - 

Forster ne distinguait effectivement, comme 
on vient de le dire, que deux varidtés da 
Vespêee humaine dans POcdanie,. Cet illustra 
compegnon de Cook établit en outre.3. chaque 
imstant dans, sen ouvrage , que homme ne 
Conmitae qu'une espece unique, dont les ya, 
rictés se sont transmises imfactes ou se. gont 
meodifiges par Finfluence d'une foule de causes 
 divwerses. 

En vayant nos savans , navigateurs:mpdernes 
rattacher 4 Vexemple de leurs préd¢cesseurs 
toutes les variëtiés d’hommes noirs 4 la raca 
magic, on acquiert ainsi la preuve que des 
varsétés nombrenses. et fort différentes .com- 
posent cette race, et qu’on ne peut Ini attris 
buer comme caractéristiques, exalusivement y 
les traits de VAfricain de la cote egcidgmtale » 
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_ platét que ceux des Cafres ; des Dirimans , des 

Foulahs ou de quelques unes des peuplades de 
la Mélanésie , attendu que plusieurs de ‘ces 
variétesse rapprochent autant par leurs formes, 
et méme plus, des autres races que du négre 
de la Guinée proprement dit. : 
* Mais si Von voulait considérer les variétés 
noires de l’Océan comme des races distinctes et 
indépendantes de celles de l'Afrique, on prou- 
verait davantage encore; car cette opinion 


tendrait 4.établir immédiatement que des va- 


riétés de toutes les nuances de couleur noire , 
peuvent , selon les circonstances , survenir 
dans |'espêce humaine. C’est ce qu'il faudrait en 
effet conclure au sujet des noirs de Van Diémen, 
si on adoptait Vopinion des naturalistes de 
_ PAstrolabe, qui en ont fait une race a part. 
Mais il est plus probable , sauf les égards que 
mérite le doute de ces savans, que les habitans 
de cette tle appartiennent 4 la méme race que 
leurs voisins. Mais en prenant ainsi Vopinion 
Ja moins favorable 4 notre thése, ces naturels 
prouvent cependant encore que des traits plus 
dégradés que ceux du négre d'Afrique, peu- 
vent se développer sous influence de certaines 
circonstances. 
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D’aprés l’observation de tous ces faits, on 
ne devrait donc, comme l’observe M. Lesson, 
adopter la distinction de races et d’espéces , 
que comme des moyens artificiels propres & 
fixer nos idées dans I’ étude de l'homme. 

En effet, on ne peut poser une ligne de 
séparation déterminde entre les principales 
divisions ou races que Von établit dans le genre 
humain. Ainsi, nous voyons les habitans de la 
Malaisie se rattacher, par les Malais de VHin- 
dostan, & la race mongole de |’intérieur de 
VAsie, ou bien & Vorient de VOcéanie, par les 
peuples jaunes de la Polynésie et de la Micro- 
nésie. oo 

D'autre part, la race mongole se continue 
sur le nouveau continent par les peuples amé- 
ricains, suivantle témoignage de tous les natu- 
ralistes qui les ont observés. « La race améri- 
caine, dit M. de Humboldt, a des rapports trés 
sensibles avec celle des peuples mongols, qui 
renferme les descendans des Hiongnus, connus 
jadis sous le nom de Huns, les Kalkas, les 
Kalmuks et les Burattes. Des observations ré- 
centes ont méme prouvé que non seulement 
les habitans de Unalaska, mais aussi-plusieurs 
peuplades de l Amérique méridionale, indi- 

30 
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quent, par des caragtêres ostéolagiques de la 
léte, un passage de la race américaine & la race 
mongole, » 


Pour faire sentir ce rapport, il sufit des 


Indiens de la Nouvelle-Espagne. D’aprés le 
tableau qu’en a donné cet illustre savant dans 
son Essai politique sur ce pays, « Us sont de 
couleur basanée ou cuivrée, cheveux plats et 
lisses, peu de barbe, corps trapu, owl atonge, 
ayant le coin dirigé en haut vers la tempe; 
pommettes saillantes, levees larges. » 

Un autre savant voyagear a également ob-+ 
servé que « les Botocudos, souvent presque 
blancs , ressemblent plus encore a la rate 
mongole que les autres Indiens, Quand le 
jeunc homme de cette nation, qui m’agcompa- 
gnait dans mes voyages, vit pour le premiére 
fois des Chinois 3 Rio-Janeira, il les appela 
ses oncles, et le chant de ce dernier peuple 
n’est réellement que celui des Botocudes extré- 
mement adouci (1). n 

Un professeur d’histoire naturelle 3 New— 


York, M. Samuel Mitchell, a constatd, par . 


(1) Aegesto de Sdint-Milsiag, Flore du Brésit , introduction, 
page za. 
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ses observations, que les tribus américaines 
sauvages des contrées du nord, offrent les 
traits de la figure des mongoles. Ces Américains 
du nord ont la peau d’une couleur jaunatre 
comme les Tartares, les Chinois et méme les 
Malais beaucoup plus meéridionaux en Asie. 
On rapporte que les personnes qui ont com-— 
merce avec les Chinois & Macao , retrouvent - 
quelques traits de ces peuples aux tribus des 
Mohegans et des Onéides, qui sont dans le 
veisinage de New-York. 

Les Esquimaax, quoique rabougris par le 
froid extréme des régions glacées qu’ils habi- 
tént; paraissent évidemment, d'apres M. Les< 
som, appartenir & cette race mongole. Leut 
physionomie , lears habitades, tout prouve 
chez ewx une descendance dela race mongole: 
Ensuite; une similitude dans beurs usages et 
les arts, les lie d’une maniére assez intime 
aux Samoiedes, aux Ostiaques et méme aux 
habitans de la presguile. de Kamtschatka et 
des iles Aléutionnes. L’umion des Esquimaux 
avec les peuples de VAsie est prouvée autre: — 
part par le rapport da langage dont nous n’a- 
vons pas 4 nous occuper dans cette question. 

La race noire ou éthiopiennese lie elle-méme . 
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4 la race jaune. D’abord, sur le continent, par 
les Hottentots, soit qu’on fasse'dépendre cette 
variéte de la race négre dont elle porte Ja plu- 
part des traits, ou gwon la fasse venir des 
Mongols, auxquels elle se rattache par sa cou- 
leur simplement d’un jaune terne ; ensuite, 
sur l’Océanie, par les Australiens , que les 
navigateurs de ? Astrolabe ont signalés comme 
ayant d’ailleurs beaucoup de rapports avec les 
Hottentots. : 

« Nous devons faire. observer, dit M. Dur-— 
ville, qu'un grand nombre d'Australiens sem- 
bleraient se rapprocher des Polynésiens par 
leur couleur simplement trés basanée; mais 
Fexamen le plus léger de leurs traits et de leur 
conformation , suffit pour les replacer dans la 
race noire. Ces Australiens sont au reste des 
Mélanésiens, ce que sont les Hottentots dans la 
race éthiopienne. On doit méme convenir qu'il 
existedetrés grands rapports entre les Hottentots 
et les Australiens. » : 

La race blanche ou caucasique se rapproche 
aussi des autres par quelques unes des nations 
qu elle renferme. ‘Il ne faut pas selafigurersur 
toutes les terres qu'elle habite avec la couleur 
des Hol landais ou des habitans de la Grande- 
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Bretagne. Déja dans le midi de Europe, cette 
race a le teint basané et les cheveux générale- 
ment noirs. Les Juifs , qui sont dans |usage 
de ne s'allier gu'entre eux, présentent 4 eux 
seuls diverses nuances dans la race caucasique. 
Tandis que ceux de Pologne sont blancs, ceux 
de VHindostan sont tout-A-fait noirs, ainsi que 
le docteur Dwigth Va fait observer dans un 
numéro de la Revue Britannique. Mais les 
Maures, les Egyptiens, Jes Arabes, soit Per- 
sans ou Africains, sont, surtout par la teinte 
foncée de leur peau, les cétés par oë la race 
caucasique se fond dans les autres. | 

Dans le voisinage du territoire de Tom- 
bouctou, M. Caillié dit qu’il existe des peuples 
nomades, appelés Touariks , qui portent les 
cheveux longs, ont le teint brun comme les 
Maures, le nez aguilin; de grands yeux , 
une belle bouche, la figure longue et le front 
un peu élevé. L’expression de leur physionomie 
est sauvage et barbare. On les regarde comme 
une race d’Arabes ; ils ont en effet une partie 
de leurs habitudes , mais ils parlent cependant. 
un idiome particulier. 

Enfin , le capitaine Claperton , dans la suite 
de son voyage en Afrique (1824), est arrivé 


au milieu d’une nation qui occupe , par ses 
traits et son teint, une place intermédiaire 
entre l’Arabe et VEthiopien. C'est un peuple 
qui connait plusiears arts, combat avec des 
dpdes comme celles des chevaliers de Malte, 
porte des décorations en terre cuite , et monte & 
cheval merveilleusement. | 

Le rapprochement des principales divisions 
du genre humain ne se montre pas seulement 
en les considérant 'd'une maniére générale; 
mais si Von descend aux nombreuses variétés 
gu'elles renferment , on trouve que toutes les 
races en présentent un certain nombre qui 
tendent a les unir plus ou moins sous un rapport 
ou sous un autre. Ainsi, quant & la teinte, 
nous avons vu dans POcdanie la race noire se 
fondre avec la race jaune par ‘plusieurs peu- 
plades. Sans parler des Papous, dont la peau 
n’est que d’un brun foncé mélangé de jau- 
natre , un grand nombre d’Australiens sem- 
blent s'unir aux Polynésiens par leur couleur 
simplement basanée. « Parmi les naturels de la 
Nouvelle - Galles du sud, on .en a vu, dit 
M. Durville, qui, neftoyds de la crasse et 
de Ja fumde, ont paru aussi noirs que les 
Africains, [tandis que d'autres m'ont offert 


ayy 
qu’'me temte caivede comme cette des Malais. » 
_ Les woaveaaz frlandais du port Prastin , 
avee des traits gal sont & pet prés ceut des 
népres, ont une peau noires tnais sa teinte, 
peu dévidée par le mélange du jaune au bran, 
affeote la coulear fuliginense, | 

Quant & la race jaune , nous avens deja re- 
marque que les peaples de la Microndsie sont 
plus foncés que las Polynésiens , et que tes 
' habitans des iles Carolines sont d’une couleur 
qui tire sur le bran. | 

Parmi les deux variétés d’hommes que 
1 Astrolabe a observéés & la Nouvelle-Zelande, 
Pane est composde d’hommes grands, bien 
faits, dont le teint n’est guêre plas fonté que 
eelai d’un Sicilien ou d’un Espagnol trés bran $ 
ils ont les cheveux longs, plats, lisses et gael- 
quefois chatains. 

Sous le rapport de la forme , les races ont 
aussi des varictds ui dervent A les unir. Nous 
avons vu que la race éthiopienne possêde, 
-méme dans Vintérieur du Soudan, des peu- 
pledes dent Jes caracteres de la téte ¢ appro~ 
chent des formes europderines, cest-h-dire , 
de la rage blanche (4). Et relativement a la 


(1) Les traits 4 Peuropéenne ne sont peut-étref pas aussi rares 
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race jaune, elle offre beaucoup d'autres varictés 
dont les traits s'en rapprochent également. 

Les peuplades noires de la Mélanésie four- 
niraient elles-mémes plusieurs faits pour opérer 
ce rapprochement. Dans une exploration aven- 
tureuse que M. Blosseville fit dans la Nouvelle- 
Irlande , au village de PEukiliki, «j’y ai vu, 
dit ce voyageur , des enfans qui avalent des 
figures vraiment européennes , et dont la peau 
avait une teinte assez claire. » 

Le caractére le plus constant qui distingue 
sur VOcéan les Mélanésiens de la race jaune, 
c'est gue les premiers ont les narines élargies. 
Cependant , les noirs de Bouca, selon les ob- 
servations de Ja Coquille, ont un nez qu ne 
présente rien d'dpaté. 

Mais les différentes nations de. PAfrique 
suffisent pour montrer qu’il est inexact d’attri- 
buer &-toute la race noire les traits des négres 
de la Guinée , qui ne sont qu’une de ses nom- 


chez les négres qu’on pourrait le croire. Je puis certifier avoir va 
parmi le petit nombre de noirs qui peuvent se trouver ê la capi- 
tale plusieurs individus dont les traits, excepté les cheveux , ne 
différaient aucunement de ceux des Européens auxquels je les 
comparais dans Vinstant méme , quoique ces négres fussent d'an 
nor trés foncé. 
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breuses varigtés. Une pareille réflexion s’ap= 
plique également aux autres races. La jaune 
de l’Océanie offre, sur plusieurs points, des 
rapports remarquables avec la ndtre. 

Plusieurs habitans de Tonga , suivant M. 
Durville, ont le nez aquilin et les lévres assez 
minces. Presque tous ont les cheveux lisses. 
Enfin, la couleur de la peau est peu foncée , 
gurtout parmi les chefs, et cette circonstance 
donne a plusieurs d'entre eux une ressemblance 
encore plus marquée avec les Européens des 
contrées méridionales. Ces divers caractéres 
se trouvent encore a un degré plus margué 
chez les femmes, surtout celles d'un rang 
supérieur, qui s exposent moins 4 I influence 
de la chaleur. 

« Le caractére de la figure des nouveaux Zé- 
landais est presque aussi varié que celui des Eu- 
ropéens. Nous nous platsions, 4 bord de / ds- 
trolabe , dit M. Durville , 4 leur trouver des 
ressemblances avec les grands hommes de 
Vantiguité. Plusieurs , comme le dit M. Sainson - 
( dessinateur de / Astrolabe), présentaient le 
type de figure gu on remarque si communé= 
ment dans la race juive. » | 

Dans l’intérieur de Célébes, sur une mon- 





dd 

tagne & plus de 2,000 pieds au dessus du niveau 
de la mer, se trouve une race d’hommes appelds 
aussi Alfourous, appartenant 4 la race jaune on 
- mongolique; mais qui différent cependant, selon 
Y Astrolabe, de la race malaie, qui est voisine, 
« par ane plns grande btancheur de la peau 
et par la coupe arrondie du visage, yeux ovales, 
bien faits , et ne tiennent en rien de ceux des 
Chinois, ainsi qu’on le remarque souvent dans 
ces organes chez les Malais. Leurs cheveur 
sont noirs, lisses et trés longs ; la teinte blanche 
_ de leur peau est d'autant plus claire, qu'ils 
habitent les montagnes, ot la température est 
fraiche et le ciel assez souvent couvert de 
nuages. Ceux qui se tiennent dans la plaine 
ou sur les bords dela mer, ont la couleur un 
peu plus foncée. » 

M,deHumboldta donc dit avec raison : « Lors- 
qu’on aura mieux étudié les hommes bruns de 
YP Afrique et cet essaim de peuples qui habitent 
Vintérieur et le nord de )’Asie , et que des 
voyageurs systématiques désignent vaguement 
sous le nom de Tatars et de Tschoudes, les 
races caucasienne , mongole , américaine , 
malaie et négre, paraitront moins isoldes ; et 
Von reconnaitra dans cette grande famille du 
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genre humain un seul type organique, modifié 
par des circonstances qui nous resteront peut- 
étre 4 jamais inconnues (1). » 


$ IV. 


En considérant cette infinité de nyances 
que nous offre la couleur des races humaines , 
on arrive non seulement a cette conclusion 
que Von ne peut pas aujourd'hui assigner la 
couleur primitive de Vespéce humaine, et 
déterminer par conséquent la race qui s'en est 
le plus dloignée; mais on est. plutét encore 
conduit , par les faits eux-mémes, 4 recon- 
naitre gul est dans la nature de cette espêce 
d'être sujette , comme beaucoup d’animaux , 
A prendre des varidtds de teintes fort diffé- 
rentes, . 

Pour Gonstater le défaut d’unrformite et le 
peu de constance de la'couleur de la peau, il 
n’est pas beseia de se transporter du pole a 
léquateur, ot dattendre gdel on ait reneontrd 


(1) Vues des Cordiliëres, introduction , page Ya. 
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des peuples de couleur opposde, il suffit d’ob- 
server que dans un point trés limité , occupé 
par la race blanche , nous voyons des familles 
ou des individus 4 teint olivatre, tandis que 
tout prés d’eux d’autres sont d’une blancheur 
qui porte en méme temps et sur la peau et sur 
la chevelure, etc. 

En effet, pour aborder le point anatomique, 
4 quoi tient le phénoméne de la couleur des 
tégumens ? au produit d’une sécrétion. C'est 
tout simplement le dépêt d’une matiére morte 
inorganique, versée plus ou moins abondam- 
ment 4 la surface de la peau (1). Or, nous 
ferons remarquer en passant que les sécrétions 


(1) Les principales couches qui composent la peau sont : le 
tissu cellulaire ou le derme proprement dit, la couche vasculaire, 
le pigmentum et Vépiderme; mais on distingue encore dans cette 
enveloppe deux appareils de sécrétion : 1° un appareil appelé 
blennogéne per MM. Breschet et Roussel de Vanzéne; cet ap- 
pareil se compose d’une glande sécrétoire munie de son canal ex- 
créteur, d’une matiére muqueuse, devenant matiére cornée par la 
dessication ; 2° d’un appareil chromatogéne , composé d’un pa- 
renchyme sécréteur et aussi de canaux excréteurs; il contient 
dans son tissu des corpuscules squammiformes, d'0% proviennent 
les granulations dont se compose la couche du pigmentum. - 

Cette conche n’est autre chose que le dépét d’une matiére morte 
inorganique versée & la surface du réseau vasculaire ou muqueux ; 
c’est & sa présence qu’est due la couleur des tégumens et celle 
de Viris dans les yeux , les membranes qui composent ces or- 


~ 
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sont de toutes les fonctions de l'économie les 
plus sujettes A dprouver des modifications. La 
qualité de leur produit peut , & Végard de 
plusieurs , étre complétement dénaturée , et 
la quantité chez toutes est sujette 4 varier. 
Mais la sécretion de Ja bile, surtout, est celle 
qui est Je plus facilement et le plus fréquem- 
ment troublée. Qui ne sait pas quaprés un 
emportement, une frayeur , méme celle que 


ganes n'étant au reste que les couches de la peau repliées de de- 
hors en dedans. 

Le premier des appareils sécréteurs que nous venons d’indi- 
quer est placé & la base du derme, et ses canaux aboutissent au 
fond des sillons qu’on apercoit facilement sur la peau. Le second 
est situé A la partie supérieure du derme dans le fond des mémes 
sillons, et nait aa dessous des papilles nerveuses. Ces appareils 
sont en rapport par leurs canaux qui aboutissent au méme point, 
de sorte que la matiére colorante de l’appareil chromatogéne eet 
versée dans la matiére muqueuse de |’autre appareil. La matiére 
cornée ou épiderme d’une part, ensuite les poils, les cheveux , 
les plumes , les cornes, les sabots, etc., sont le résultat du mé- 
Jange de ces deux sécrétions, oest-a-dire que le produit de Pun 
sert & colorer le produit de Pautre. 

M. de Blainville avait (ailleurs démontré depuis long-temps 
deux appareils de sécrétions parmi ceux qui constituent Ja peau, 
Pappareil crypteux et Vappareil phanérique ; ce dernier sécrétant 
les poils, les plumes et tous les autres produits analogues. La 
couche du pigmentum est considérée par ce savant anatomiste 
comme composée de grains agglutinés les uns aux autres sans 
continuité organique, comme une sorte de membrane exhalée 
per les parois mémes des yaisscaux veindux du vaisscau vascu- 
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peut causer wn-songe, les didmens de cette 
production, ordinairement versés dans le tube 
intestinal , sont tout-a-coup répandus dans 
l'économie , et que la peau alors en est parti- 
culiérement colorée. Sans nous arréter en ce 
moment 4 rechercher, d’aprés ces faits, si la 
peau n'est pas chargée, dans Véconemie, d’ane 
fonction dépuratoire, puisque, comme les 
séerétions de ce genre, elle porte A la péri- 
phérie du corps une matiére inorganique (1), 
ments tote boriterotis ¥ observer que Ha sécrd= 
tion de la matiére colorante ‘de la peau est 


nize. et dipesde & se surface. (tte opinies est partagde par 
beaaneup daniten natéralictes. En: effet la matiére colorante dui 
exiete dene toutes les reace, ineks dui cet plod epparente ches ls 
pagre, a beaucoup de Fepport aree eelte da sig ; ot patatt dite 
@berdhde due oottd humeer. 
Lae expérivaves de Davy, de Co et Piuttes ont démontre 
aas le pigmentam dela peat est principalénent formé de cat~ 
bone } bo que Blimenbaoh avait. #aiteurs avancé depuis lonk- 
taarpe. (Veyen DécMrd, Anatomic générale, page 277:) 
Mais quelle que soit celle des dewt opinions qu‘on veuille eftoisif 
sur le roaeiëre dont le substance colorante est produite, it est re— 
Centre. qau’éie west ate lé séctétion Pune rritiëté morte incr= 
giese; ce di est danpiertatit de noter poor ls guestion quinous 
Cedupe: a | 
ts) Settoria® (Observationes anatomice , cap. 1) pémsait que 
la matidrs eolveante de la peaw Heit vêerdiée par le foie, parce 
. GPR aenid.cow Weet er; aves telsow, dite plistouns maladies vin 
rappest antes bes-Meicns de cot brgdet oF ln-conleut de he peat: 
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tréa sujette elle-méme 2 varier d'intensité, 
Liage, les passions, l'état de gestation , les 
maladies, peuvent la suspendre , la diminuer 
ou l'accroitre ; et par une disposition origi- 
nelle, telle ow telle partie des tégumens peut 
sécréter plus ou moins de pigmentum. La mae 
tiëre colorante est-elle en petite quantité 2 le 
sujet a une peau trés blanche , les yeux,bleus 
et la chevelure hlonde 3 augmente-t-elle un 
peu ? c'est la couleur chatain qu’elle produit. 
Si elle est plus abondante, les yeux et les 
cheveux sont noirs , et la peau est brane. Or, 
. il est bon de nater que quoique cette matiëre 
colorante existe dans la peau de toutes les races 
humaines, ce n'est cependant que days les 
negres que sa substance est bien visible par 
elle-méme. €e qui donne lieu de soupconner 
que la couleur du négre ue tient pas seule- 
ment a la teinte plus foncée de cette matiére , 
mais qu'elle peut dépendre aussi de la quantité. 

Le pigmentum manque chez le foetus jusqu’d 
une époque trés avancée de la vie intra- 
utérine ; et, chez les peuples noirs, bruns ou 
cuivres, la peau est encore, quelque temps 

 aprés sa naissance de méme couleur que les 
enfans dé la race blanche : fes négrillons ne 
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naissent pas noirs comme leurs peres. Ce n’est 
que plus tard gu'ils sê colorent ; ils sont d’a- 
bord d’un blanc jaunatre. 

M. de Humboldt rapporte que dans le nord- 
est de VAmérigue, on rencontre des tribus 
chez lesquelles les enfans sont blancs et ne 
prennent qu’a l’age viril la couleur bronzée 
des indigénes du Pérou et du Mexique (1). 

La sécrétion du pigmentum n’entre pas si 
essentiellement dans la constitution du négre, 
que la suppression de ce produit ne s’observe 
assez fréquemment chez des individus de sa 
race. Il n'est pas rare de trouver des négres 
chez lesquels la matiëre colorante n'est pro- 
duite que par certaines portions des tégumens, 
tandis que sur d’autres parties la peau est par- 
faitement blanche; les négres qui présentent 
cette particularité sont appelds hommes pies. 

Mais, qui plus est, chez un grand nombre 
d'individus de la race noire, la production du 
pigmentum ne se développe pas du tout. Les 
négres qui naissent avec cette disposition , 
portent chez nous le nom d’Albinos (2); leur 


(1) Voyages au régions éguinoziales. 
(2) On les appelle Bédos & Ceylan, Kakrélas & Java, Dondos 
on Afrique , Aldinos & Visthme de Panama, etc. 
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chevelure, leur peau est blanche, leurs yeux 
rouges, souvent d'une sensibilité si extréme, 
qu’ils he peuvent supporter I’éclat de la lu- 
miére ils sont nyctalopes. 

L’albinisme originel s'observe aussi dans les . 
autres races, blanche et cuivrde (1); mais c’est : 
particuliérement chez les négres que les albinos 

-sont trés nombreux, au point que les premiers 

auteurs qui s'en sont occupés les ont regardés 
comme une race distincte; vivant parmi les 
négres. 

On les a observés daus presque tous les 
climats, 4 la Nouvelle-Guinée, aux iles des 
Amis, sur celles de la Société, & Visthme de 
Panama, aux Antilles, 4 la Guiane, au Brésil, 
4 l'Tle-de-France, a Ceylan , 4 Java, au Mala~ 
‘bar, au cap de Bonne~Espérance , au Congo , 
ainsi que sur d'autres points de |Afrigue. 
Mais c’est dans les régions équatoriales surtout 
qwils sont en plus grande quantité ; ils sout 
sur certains points si nombreux, gu ils ont paru 
A des voyageurs y former des peuplades a part. - 


- (1) Un auteur allemand , Sachs, ¢tait dans ce cas; il a derit 
son histoire ainsi que celle de sa sceur affectée de la méme ano- 
malie. (Historia naturalis duorum leucethiopum , auctoris ip- 
sius et sororis ejus, Salisbaci , 1812.) 
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’ Les hemmes afbines aersipns peyt-dire plus 
nowmbeeux encore, si ces. infoptuedcs n'Aigtent 
oo pasipartont victimes dee saanTeis brpibenietis de 
ceux qui les entoaseni. fe aasara dee les 
mêgees de la Guinds, mae exemple , fant perir 
bes albinas qni naissent parmi ur, wagardant 
bere @véseoce comme le préeage do quaigque 
matheur. El est certaia quiils apnt pasteut en 
 bulie av me pris des anires ; dans cextpines con- 
-eréea de VAfrigue, tee nogres -les ohaagest 
comme des hêtes dangereuses loin des heyx 
habités. H para aussi) quad. Geplan, ces 
.malhenrenz se cacheat dang Vintérjenp des 
boss gour,fuir la renepatre des patres habitans 
de Vile, 
+ Gane topted Ges. eireanstapens y il nest pas 
" déresates man les Atbinas ve ponrsaiant pes 
sonner died. d wae rase- particuhigre; gan, sil 
eet douteay., du mains & Végdrd de pas de, da 
‘eace noirg, que les hommes saient capables 
de savepnadnive, il eat certain gue les femmes 
rbbjuce de la mfmd rage, marifesA des ndgres, 
sont trés fécondes. Il est probable que Valbi- 
nisme est pas plas cher Hhomime une. cause 
‘de ster ilité ahsolue gue chez | les animaux, ob 
“Tes albinos, comme lg. pie qui en alfre an 


4 
cromple pastel, am: toett eon: fetoniis gue 
tes wcities. * - 

Om, gepris Me que pa ane métne hat 
wade Pathinisine eat plus commun éhez be 
ndyres gie chez des aatres races prises endem- 
ble, il semble que la coufent dé ces Hommes 
noirs soit due plutêt & une sécrétion exageré de 
de tx matitte célotante; gu’d un état fixe doané 
par ia nature. Ete paraft Btre ‘chez cetté race 
Tr phénomine actidentel plutét qu'tn Cara 

Tere essentiel et primitif de son organisation: 

Ear, puisque néus voyons én 'méme ‘tenrps que 
Sdus la zone équatoriate , cette anomalie s'ofsa 
derve’ pias fréquemment que sous d'autre’s 
latitades, ce Pit n ‘indique-t-it pas steel gie 
Pirifluence de ce dimdt est pias propre 4 in6di- 
flér Wane maniére’ extraordinaire fa sécrétion 
tolorante’ des ‘tégarhens et & Ta faire desderidrt 
Pune: ‘extrémitd 4 Fautre. ff résterait A prenset 
dte des carised $ sémbtables w ont pas pet Ma faire 
Femroiiter. oe 

Bolt’, fey EA, parvemus N vide se séoME 
sorit. ericore sujéts & ëprouver une ddévtoriition 
compte de leur péaa. Le’ dottedt Dwigthi; 


Américain @’origine. dens sn vorsae dens la 
Nouvelle-Angleterses 4. .shservé - tiemémey 
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dans ‘la Virginie, un negre dont la pean, se 
décolora en quelques années. La décoloratioë 
‘ayajt commence par la racine.dés ongles:: la 
peau de ce négre resta saine .en subissant ce 
 ghangement de couleur; ses cheveux étaient 
devenus blancs et ksses. 

Des Anglais ont également vu ce changement 
s'opérer sur des négres 4 leur service. On a 
observé des individus du nor le plus foncé, 
devenir dun blanc mat, au point de n’étre 
plus reconuaissables. Cet état différe de Valbi- 
nisme ; la constitution du sujet ne parait pas en 
étre altérée, ce qui peut tenir 4 ce qu'il est né 

-ayec. une certaine force de constitution, tandis 
que Valbines a une. débilité originelle (1). . 

Op pbserve anasi dans la race hlanche cette 
suppr ession de la matiëre colorante, -qu’on 
peut appeler alhimisme des adultes ou patho- 
logique. On voit des personnes. chez lesquelles 
des portions de Ja peau deyiennent. blafardes, 
d'un blanc terne, et qui s'agrandissent plus ou 

 amoins. La nature de cette affection , qui peut 
facilement passer inapercue, se décéle en guel- 
_ gee sorte par les yeux da snjet qui sont ordi- 


. “(1 On cite quelques cas anslogues dans fe Nowrenis jour 
de.médecine da Bésiard , dte., t. 1V; p. t.. 
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pairement dans: ce eab affectés. de phot 
phohie (1). : EE re DEE 3 

- Pour ptonver: coeabien: la €onlemr de nos te 
gumens est sujeite a des variations extrémes, je 
Vais opposer & ceux qiii:préctdent, un. fait. qui 
prouve que la coloration de la peau complete- 

ment en noir peat survenix accidentellament ,.. 
et rester aegaise pour Vindsvidu , quoiqne pron 
duite par une simple. cause morale; = «!. 

Une femme née.d Pics, Eueotslair; on 
1746, s'étuit bien pertde. jusqu’a 70 ans; 
cette époque. elle. était déja tourmentée par 
quelque chagrin, lorsqn’un jour alle eps 
prit que sa fille s’était, précipitée parla croiséa 
avec .ses depx. enfans.;: ceite femme en retut 
une impressions yiolente, gué le lendemain de 
cet accident elle.se trouva entiérement noe ef 
ce changement 8 ropéra dans § espace d'une auit; 
Dix-huit moig ensiron apres. cet ¢vénement, | 
elle entra 3 Vkêpital (le.93 ectobré, son coups, 
examiné de la têie aux. pieds, présentnil lass - 
pect de celni d'une négrease. Lid couleur noire, 
quoique uniforme, nolfrait pag partout ly 
méme intensité ; le face, la paume.des mains s 


» (1) dai pu mei~méane ohperver, um cae dr ee gere Roe 
‘Dies, salle Seint-Bernard., . 


les: wines, la plaine des preds dtaidet seins 
foncée que celle du reste du corps; la postrind, 
les unemeélios burtout, Palnbomen, les setin- 
bres étinent fortément eviiordéd ; Waidleurs tous 
bes organes et trintes igs. feuctions, sons 2 ot 
ctimew attentif, ferent trontes dins nie pave 
feite iutdgritd. Quatre juers apres son entrésy 
cette feat fal prised’ uhe péyi prewmonitdurdt 
elle mourut: ka pont ; qui upmserve sa cowlent 
puodant le‘cours de cesémaladicy fav examin de 
Spris va morts or, dié pycsenthit itnnddime- 
ment sons bupiderine une touske Hinaiire | 
mure ,-qui parawshit. avoir sow siëge danke 
couche du diese rue (1). : 

Je n'ai pas besoin - d'obedrver: & bere ovens 
stom que les trédeoms savent qu'il dest pas de 
modifications pathologhenes stitvewnes dans 
Hévenuntie par causes morules, qui we pmiseret 
étve prodeitds par des cirtonstatices physkroëk 
et side versa : de mime aussi; que des Cama 
semblaBles penvent prodnire des effets tom 
opposes; -attist Patbinikme par dese moral 

trest pis ua phénomdhe gat. seit: trés very: 
bhistoire tre wanque pds de temper homskes 

(1) Ditton n m Pe PREeeoe de Har § hd thie 
1819, p. 524. 
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dat 4 peau ed teë cheveux ent rapidement 
pêrde leur couleur soms l’inflwence d’une doos 
tot viefente de chagrin ot de frayetr (2). 

`Berait-il bien déraisonnable de penser qu’ 
est possible que le singaher état dé cette femme: 
eft PH st tranénidftre par la génévation si bile 
se TA trouved dans tes conditions eon vewnbits. 
pear deveniy nitre? Nous citerons tont 4 
Vheure des 'faits qui rendent cette ‘pessibilieté 
adiaissible; oe qai dw nicins ne perrtettdnt 
pas de lê #epotster atcsi. facihemen qu'on — 
croirvit poureip le five au prentier spele: 
Veld Gee, en tésand, & yaoi derddaié oe. 
preicnicwe qui parait d’aberd si vtonneadt > 
ld Gohigtion de sete; & ene décrétion, & dad 
présence d'une mutiëre igorgenique qui, per 
se nateiéy peht Stre preduite pins ow mains 
alvon datateent, et dui gew mêrhe étre fuppri- 
dO CHS emwHt; te quel’ on cowsitiete Palbin 
manne orgie eomnsee tite avr de Ma ddoppes 


Voyes ehtre autres éxemples LY ot cité de cé nt 
iio fit thetdathins dnc Gar ik dié N Maitdut-, 
ques deBrdseree. ete okevaaxn blagehirest en apelgaes sees 
oe qui lui valut sa grace (J. Scaliger, adv. Cardan. de subtilit. 


cidkied, Ouep:. Red. ap. avelogece of tcquient date Werton 
| (Thaumatographia natur., cl. x). 
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mient portant sur organe séctéteur lui-méme, 
ou comme seulement une suppression de la 
matiere colorante; derniere opinion qui pa- 
rait préférable et gu'il faut au moins adop- 
ter pour Valbisisme qui survient chez les 
adultes, que je range 4 cêté de |albinisme 
hibernal climatérigue ou sénile des animaux, 
dui blanchissent pendant certaines saisons ou 
4 certains ages. 

' D’ailleurs, pour apprécier a sa juste. ‘valeur 
la différence de coloration qui sépare aujour- 
d'hui le négre de la race blanche, il faadrait 
savoir quelle était la couleur primitive de 
celle-ci, od , pour mieux dire, de l'espece | 
hamaine ; si elle nous était connae, il pourrait 
se faire gue la race caucasique nous pardt plus 
étonnante que la race négre. Un auteur an- 
glais, Prichard , a prétendu que l’espéce hu- 
maine était originairement noire, et que.c’est 
la race blanche qui est dégénérée , mais que le 
type de couleur est resté chez le négre. J'ignore 
sur quels faits cet auteur fonde son opinion (1). 
Mais il est manifeste que la couleur des tégu- 
mens est en rapport dans le genre humain, 


(1) Je mei pu me procurer son ouvrage dand ascune des bi- 
bliothéques publiques. - 
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avec la civilisation, c’est-a-dire avec tous les 
moyens de conservation que homme civilisé: 
a rendus nécessaires 4 son existence , soit dans 
la maniére de se vétir, de s'alimenter, ou de se 
soustraire, dans ses habitations, aux actions: 
atmosphérigues. 

Dans toutes les relations que nous poasédons | 
sur V'état des peuples, uous trouvons constam- 
ment indiqué par les voyageurs que les classes 
qui vivent dans Vaisance sont d'une plus belle 
couleur, quelle gue soit. la. race a ‘laquelle. 
ils appartiennent. Ainsi nons avons vu dans 
VOcéariie que les chefs de la race-noire, ` 
commie cenx de la race jaune, sont d'une teinte 
mdins foncée.que le reste du: peuple. Les chefs 
des Otaitiens ;. qui sont mieux nourris; sont: 
d’nne teinte plus claire et d'une taille plus: 
avantageuse: Un rapport. seniblable existe 
parmi les habitaas d’Oualan ; les mémes causes: 
ont.produit les mémes effets, la les chefs sont 
encore avec une peau et une constitution pins 
belles. 

On peut aussi reconnaitre que permi les 
nations civilisées de l'Europe, les classes de la 
société qui vivent dans le repos etse nourrissent 
dalimens choisis, different d'une maniere 


` 


Aap 

serisible des habithnd pautres dts dasipaginesy 
qui n'ont em gditdrel pour lene part 4 la vie; 
que lé productions de la derniére: guakté, 
amaqueltes ir: no donnbnt gh’ une préparation 
fert. simple. Daama he population dure méme 
ville, on peut encore distinguer kes ibmaset 
qué hont ge Rae. meevaist newrriire, dé la 
clavsd des atehres, & qui Vart de réfiiner bes 
dus. ti lui appartionnent prdsemtbri yen gé 
ndtak, plus de -bhintkeur et plas de finéae 
dans lextégemens... - .. 

. Bu effet, quelle que doit 1’ csiforemité er 
od: dé prodda de he fonetion dssimikatriee; 
elle ne péut daire entrdr das Vorsgusiokre tes 
Gieacus cai ne dui sort gas donnds ,  Déco+ 
weinie: doit conténit.daatint ples de materdé 
 ~ eberémentiticiices gte ta nourtiture-est tome 
prepre » fitive gare de Tduectodnt vivente; 
dar. la puissdride. -satlenletivee - est séloméet 
dette; tte dens tu pénueie d’atimens. com 
`venables, elle nourrit Vanimal avec les edipé 
@tkatriede les plus grossiers. les pies #ngrefikes 
4 lebomposer: diatsi; Therbivere ronge Fdester 
des arbees: mort, te tarnastior voeiplit ses 
stote duike et Vhoinme pdt: avec des sels 


dot 

meeue: as -dé -fols hy. Gable frites a Dit 
 digperer am doldut. la peati Ae sa chaassure! Sew 
ne bik deomnuant-que les tesis de riëtré deonds 
mie $6pasonitosent) pat la content, de ba HatHPS 
des rhatéseaxquites: ont ed pidsds; Aard GR 
observe que l'homme ne se nourrit ff dé 
cotpw didntentalres ; Mais: bien de prititipes 
appels ipinédiits , Oestik-dire 46 -prédtite 
teks. du: rignie ordewigub, aithinl ot TELER: 
bx: cvalear de ba pes pourtiit dont eonsee 
quiemmippt-dépetidre oh pattie de fa watitre’ ie 
alimens gu'assimile Vindivida: Di fHtoirts ,- ¢ 
Gul setirs cher eertaitis sintiiatit le rend pho- 
bales ibsefit eu effer de mond peridait dil 
értani temps le bouveenil de chetievis ; pout 
qu'il @evieinté nobr. On trove iémie ditis te 
dernittes classes: dés uttitafnx. des exenrplés 
iriatésvies de Pinvflehice bliiritataite; les Hot: 
brics, gui vivent dans les terres ‘saumitres , 
sont dun neix. xenddtrn, Ee widlens de, legar 
vae dint aliens dié eertaths Are free 
- fears os eri “préennént Ta ¢qulear,: et chez Tes 
piseenas le shee: at les contin das panel 
volemem denteinBet en VOERE OP” ae 

ONA 

MEE EE 
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Or, que l'on examine maintenant le ma- 
niérerecherchée dout la vace blanche se nour- 
rit, ou verra que depuis long-temps ellé a su 
donner & ses alimens une perfection dant les 
quires races en général ne se > dontent pes 
encore. 

Toutes les nations que Von a découvertes 
dans les temps modernes, en Amérique comme 

en Afrique, ou sur VOcéanie, ont été trouvées 
dans la science de se nourrir augsi en arriére 
de la race caucasique, que sons le rapport des 
autres connaissances. 

Liart de faire du pain » encore inconny a la 
plopart des peuplades négres et 4 plusieurs de 
la race jaune’, est une invention de la race 
caucasique , et |usage de cet aliment remonte 
chez elle ê la plus haute antiquité. Cette pre- 
miére découverte dut apporter a elle seule un 


aI, 13) que Veeu du Peychus, prés de Chaicis en Thrace, ficult 
produire aar brebis blanches des agnesux noize lersgwelies 
s’accouplaient immédiatement aprés en avoir bu. Aux environs 
@’Antandros, ajoute-t-il, il y a deux riviéres dont l’une fait venir © 
des breltis bianches ot Vautre des neires. ll est bon de remarquet 

qu’Aristote ne parle pas ict sur le rapport ¢’astrai » puieque cet 
iliustre nataraliste était de Stagyre. Varron prétendait avoir ex- 
périmenté un fait semblable (a, 2, 1). Pline (ut, vie et Elien 
regardsient ccs chaeryations comme véritebles, . 
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grand. changement dans le régime de ceux qui 
la firent; elle enseigna aux hommes ne. plus 
se nourrir immeédiatement des productions de 
ja nature, et ce précepte, plus ingénieux' que 
favorable peut-étre , a été si bien appliqué a 


tout noize systéme alimentaire, que c'est par . 


der physiologiguement de dire gu'aujourd'liui 
 Vart culinaire est devenu pour Dons un. auxi- 
Jiaire indispensable anx fonctious.de Vestomac 
civilisé. 

La race, uégre de POcdanie est hien. loin de 
devoir, comme nous, plus 4 |ertgu'i la nature, 
la qualité. de ses.alimens ; ce.sont les produc 
tions toutes brates de ces texres insalubres qui 
font Ja nonrriture de ces malkeureax ins 
Maires : plusieurs sont réduits a vitre de végé- 
taux peu subhstantiels, de reptiles ; d’insectes, 
de mollusqnes; cependant ce deznier genre de 
nourriture agit. quelqactois pour. nous .d la 
maniére d'un poison, puisquiil suiit souveyit 
d'un seul repas de. coguillages: pour. prodnire 
des exanthémes. 

Il ne serait pas étonnant da un 1 peuple obligé 
de faire un usage continuel de ces animaux vit 
` quelque changement surveuir dans lu, couleur 
de, see, tégumens; il est au moins probable ‘que 


do 
dn maevaike eaters du: douw uimgentation eit 
dar une pare dans ta pepduetion de la lpre 
gut ddrere la piaparé des insalaizes de ta mer 
dy Sud. 
. Bang VAfridué edatvale , A Tomboucton ‘ 
dend, ‘pur log pointe ies plus fertikes et les ' 
plus :popetonx ,’elestshedive: dans les divers 
foyers ‘de ‘ew itsation mdigéne, kes negees 
‘esusiencent & apprendte 4 s6 nourrir un: pee 
mieux ; mais en général dans Vintérienr de & 
sowtinent, seit map dae de boni es preduc- 
Howe vu des miëyens dée‘s'en prodtrer, ha Plae 
sport des pedptes dd 'eeté race n'ont su jus- 
@Wstors sé’ corspéser dulune nourritore dun 
theavals genre’; et qui de pent nuitement ve 
“EG parer é la maniëre de vivre des Baropéens: 
da va cuit gig et batta sur des ladies, 
sonrngnes petiers tracuiitont alie, constitae 
pour du plupert des nêgre an tepas de: laag. 
‘Liwsage de by viando leur est presque Hess, 
‘et Haat de #apprêter p'ost pas: soupeonnd de 
leur part. M. Caillié a vu des négres- manger 
Gree dinges les eritrattles d'un mouton tud-par 
“extraordituir’’, `entbrië toutes: Pihgenses et A 
‘peine réchawthies sur des charbans. 
1 Awe effete réscltant de linfluéhte Annet 
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tuis; ajoutens saak de Finkolstiou, dii cont 
tedlement on: rappast avep bas moyens d'exis- 
 `teskee au de Copseevafinn ‘dont tos hemmies sont 

porisuns. 

Lid natigaiquas de Vdstrediho e emt costal 
Mobsertation date par `Hesster; que je :bas 
pewple dei tes ‘Sandwich, qui tvavaillé A be 
terre et.excoute des irhvayk qui Pexpospas.ton- | 
étamrgent ad sbleid, brunit au perms d de var 
 prachen de is maas nore. a 
'. is Rex ites Mavianties, disent ces savans, maas 
etimes un exemple frappant de Faction da:so- 
lei} sun Vespêee bumame.,. sélativement a la 
-godification de ia eonieur : des Sand wishieus, 
bomenes, femmes ct, onfana, avaient été pris 
ane dil qoraeine dea nid¢pspdens d'Amsngue ; 
tis ‘Ralexs devenné s bruak gic: Hons asioiis 
de th pine & les refonmaitre: pour étee de la . 
gece jeunts nidus vars du le mime pidag- — 
mene sur un homme-des dkes: Mangiuiees; el tdys 

les jourp on pauidit d'chsessen, en compdrant. 

Jes chefé aar kamu: de peine qui, PERE 
proeuver leur neprrituré , passant leur vie aur 
les réeifs et presque apti¢rement pus, n 

L’action solaire se trouve pareillement dans 


les autres saces.eR FApRAtt aver. les aeeyens 


OE ee EE 


496 


.d’existence des classes de la société , avec leurs 


habitudes , conséquemment avec la civilisa- 
‘tion. Les dames mauresques, qui restent dans 
leurs appartemens , sont d'une blancheur 
“éblouissante ; les femmes da peuple qui, dés 
leur bas age, Sont. erposées aux ardeurs du 
soleil , sout d'une couleur. voisine de Ja suig. 
- Les peuples du Camboge, qui habitent la 
plupart sur des iles au milien de la mer, ont le 
teint trés noir; les dames du palais ont le teint 
clair, il y en a qui sont d’un blanc éclatant 
comme du jaspe (1). 

Les régions basses et voisines de Ia mer con- 


geur anglais a consigné, dans un numéro de 


la Revue Britannique , observation qu’il avait 


faite que les habitans des hauteurs de VA bys- 
sinie sont d'une teinte dgale a celle des Espa- 
-gnols ou des Napolitains, tandis me ceux des 


- plaines sont presque noirs: 


Pour faire ressortir la différence que’ pré- 
sentent les Négres sous les rapports de la cou- 
leur, on ajoute qu'il n’y a pas seulement les 
tégumens: qui sont noirs chez eux, mais que 


" (1) Nouveaux mélanges ariatiques , page 113, 


.tribuent également a branir la peaa. Un voya- 
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leurs chairs sont géndralement plus colordes 
que celles des autres races. Ce fait, fAt-il 
Constant; n ‘ajoute rien dans la question en 
faveur de Vopinion qui veut s’en servir ; j’ac- 
corderais méme que ce n’est qu’a la couleur 
du parenchyme que le pigmentum doit la 
sienne ; et pour montrer que cette couleur plus 
foncée de la chair ne prouve pas une espéce | 
différente, je vais citer quelques faits pris 
parmi les animaux. 

Au Paraguay, a Buénos-Ayres , dans la 
Cordilliére des Andes, il se trouvé des poules- 
qui ne different pas des autres quant 4 la 
forme, mais qui ont la peau, la chair, les 
pieds , les plumes, la créte noires ; la peau est 
encore colorée quand elle est cuite (1). A Mo- 
zambique, il existe aussi des poules nêgres, 
dont la chair est également noire. Mais sans 
aller si loin, est-ce que la chair du sanglier 
' m'est pas noire, et beaucoup plus que celle du 
négre?.or, qu’on la compare & celle du porc 
domestique, dont Videntité d'espêce. n'est pas 
douteuse, [argument serait plus fort et ne 
prouverait pas mieux. 


(1) Azara. 
52 


a 

Pour terminer ces considérations sur la cou- 
leur, je rappellerai que les animaux présen- 
tent, dans la méme espéce , le blanc, Te noir 
et des couleurs intermédiaires plus fréquentes, 
qui 4pprochent plus ou moins de lune ou de 
Tautre. Que toutes les espéees sont sujettes au 
mélanisme et 4 l’albinisme , que méme des 
individus noirs peuvent sortir d’Albinos, 
comme Je lapin en présente des exemples; et 
puisque nous avons des chevaux, des chiens, - 
des moutons, etc., blancs et d’autres noirs, 
rien n ‘indique dans son organisation que 
Yhomme n'a pas di étre soumis 4 cette loi; 
et ce n’est pas alors sortir du vraisemblable 
que de supposer que les individus d’une méme 
nuance se seront réunis en vertu de Ja sympa- 
thie qui en sera naturellement résultée pour 
eux, et de la répugnance pour les autres. _ 


$v. 


Sans vouloir former, apres Tes faits et les 
considérations qui précédent, aucune conjec- 
ture sur l’origine de la race négre ni d'une 
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- auirg, supposons cependant que, lors de la dis- 
persion des penples, antérienremeut a toute 
civilisation, une peuplade ou seulement yo | 
cerlain nombre d'individus aient été, par npe 
. canse quelcongne, jetés des continens de VAsie 
sur les terres incultes de (Afrique ou de 


VOréanie, peut-étre sur les deux contrées ala | 


fois ; ces hommes ayront pu se ironver tout-i- 
coup sur ya sol dépoxillé de toutes produc- 
tions utiles, gans moyens de se soustraire aux 
ardeurs d' un climat oppressif , et véduits a se 
nNoeurrir. d' alimens de mauvaise nature. Pense- 
t-pn que de pareilles conditions d’existence 
n auraient pas pu apporter dans la constitutiop 
de ces individus une modification plus ou 
moing grave? Or, I'hypothése que nous fair - 
sons 4 ce sujet n'est point gratuite, pnisgne 

la plapart des penples de la Melanésie sont 
encere dans les circonstances que nous suppp= 
sons. Rappelons senlement, sous le rapport alie 
mentaire, | observation suivanie : « A la Nour 
velle-Hollande la nature se montre si jpgrate, 
disent Jes naturalistes de |.dstrolabe, que 
novs avons yu an port Roi-Georges homme 
se nourrir de reptiles, d'insectes, de poissons 
mortis; 4 la baje du Chien-Marin, il est fercé 
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dle boire def’ eau de la ter pout sé desdltéréi. } 
Or on concoit facilement, ainsi que Pobsere 
vent les mémes auteurs, toute Faction di uur 
cause aussi déprimante. 

Mais tandis que, dans la supposition que 
nous venons de faire, des individus auront été 
transportés sar une terre funeste ;- soit par le 
naufrage d'une pirogue, soit dans une guerre 
‘ou par unc cause quelconque, d'autres peu- 
ples se seront répandus dans les belles con- 
trées de VAsie et de VEurope, oë ils auront 
trouvé avec un sol riche de productions de 
toute natare, un climat tempéré. Sous des in- 
fluences aussi avantageuses les hommes, en 
recevant plus d’énergie physique, auront eu 
plus d'activité intellectuelle; dés lors ils au- 
ront conséquemment appris A se construire des 
habitations commodes, & se vétir convenable- 
ment, etc.; et, favorisés ainsi par les meil- 
leures circonstances climatériques, ils auront 
marché vers la civilisation. Les premiers, au 
contraire, dans des conditions tout opposées, 
seront au plus restés dans un état stationnaire, 
et il est probable qu’opprimés par le climat, 
ils auront marché dans un sens contraire, en 
inclinant plas ou moins vers la dégradation. 


` 
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Cependant, tout ce que renferme cette hypo- 
thése n’est gu'un cbapitre de histoire du 
genre humain. 

Or, on ne pent supposer que des influences 
aussi différentes n’aient pas imprime leur ca- 


chet au physique des nations , puisqu’il est de: 
fait que le développement de Vorganisme anis. 


mal et végétal est partaut en rapport avec les 
circonstances de la nature qui le génent on le 
favorisent plus ou moins. Les avantages d 
site plus ou moins heureux se font reconuaitre, 
méme au sein de la Mélanésie, sur plusieurs 
peuplades noires. ; 
« Si dans le vaste aréhipel dé Viti, disent 
les nataralistes de Astrolabe , la race noire a 
pris: dans sa constitution physique un déve- 
loppetnent égal h celui de la race jatrne, elle 
le doit, ce nous semble, & 4 Pagréable Jatitude 
sous laquelle elle vit, 4 une température qui 
n’accable pas ses habitans par une chaleur hu- 
mide, énervante, et qui n’étouffe pas les pro- 
ductions utiles & la nourriture de l'homme 
sous le luxe d’une vegetation équatoriale. » 


$ VI. 


Examinons cependant d’une maniére plus 
zoologique si la variété de formes en particulier 
peut étre présentée, dans les races humaines 
plus que dans les races d’autres animaux, 
comme preuve d’une origine différente- Expe- 
sons dabord , comme introduction & ce para- 
graphe, ce que l’histoire des anomalies de I’ ar- 
ganisme a fait connaitre aux maturalistes qui 
. Yont spécialement étudide. 

« Les anomalies de formes, ou, comme on 
peut aussi les nommer, les ddformations, dit 
M. Isidore Geoffroy, somt celles de toutes les. 
déviations organiques qui se présentent le plus 
communément a l’observation. Il n’est point 
da région,.d’organe, méme de portion d’or- 
gare; dui ne puisse présdnier une infintité de 
_madifications dans la configuration exiéricure, 
et plusisura parties sont méme tellement vas 
riables, gu'il serait vraiment impossible de 

déterminer d'une maniëre précise' leur forme 
normale (1). » 


(1) Histoire des Anomalies de P Organisation, t.1,p. 281. 
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Or, observons que les révions du corps qui 
présentent le plas souvent des anomaties sont 
celles qui sont anx extrémiés de Panimals 
ainsi nous avons vu que la briéveté ou fe pro- 
longement des membres était devent, dans 
leg animaut, le caractére de plusieurs races de 
chiens, de chévanx et de moutons; mais le 
crane et la téte tout entiére est surtout sujette, 
chez Phontme, & une infinité de modifications, 
_La forme de fa téte humaine présente des va= 
riations si nombreuses, observe Vauteur que 
nots vetions de citer, «qu'il serait presque 
impossible de ddterminer pour elle les limites 
de Pétat normal et de Panormal. » | 

Parmi les causes générales de cette varidtd 
infinie des formes de la téte, on pent assiguer 
le grand nombre d'os qut composent cette rd- 
. gio, gut sont la plupart des os plats ou Ta- 
melteux , et conséquentment plus Sujets & se 
déformer’. 

“NI suffit gu une région , un os seut de ha tate 
éprouve une moflification, pour en changer 
la forme générale, et donner une tout autre 
_physionomie 4 Findividu. Ainsi nous avons vu 
que le développement des sinus frontaux chez 
le dogue de forte race, a entrainé an dessus de 
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la machoire tout le reste de la téte de cette race 
de chiens. Un rétrécissement dans le plancher 
des orbites peut, chez ’homme, déplacer Voel 
et Vincliner plus ou moins, etc. 

Si Von veut donner la différence que pré- 
sentent les races humaines dans la forme de la 
téte ,,comme preuve d'une origine distincte, 
on trouverait dans -la race caucasique des va- 
riétés qui seraient aussi distinguées par cer- 
tains caractéres que le sont les négres par les 
leurs. 

M. Dureau de Lamalle, de PInstitut, a fait 
connaitre chez les Coptes l’existence de cer- 
tains caractéres dui n'avaient pas été remar- 
qués avant lui. Ce savant ayant observé, au 
Musée de Turin, trente momies égyptiennes, 
trouva que le trou auriculaire était, dans ces 
antiques squelettes, au niveau de la ligne mé- 
diane des yeux, et que la téte était, dans la 
région des tempes, beaucoup plus déprimée 
que dans notre race; cette elévation de Vo- 
reille était d’un pouce A un pouce et demi 
comparativement aux cranes européens. Ce 
savant crut d’abord que cette variété avait dis- 
paru, ma's des observations ont appris quelle 
exisle encore dans la Haute-Egypte, et M. Cham- 
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pollion a assuré avoir vu dans cette région prês 
de cing cents individus réunis gui'se nom- 
maient Kennous, qui avaient tous. le carac- 
tere frappant de la hauteur du pavillon et du 
trou de Voreille. M. Dureau de Lamalle a vu 
lui-méme un exemple vivant de cette variëté 
dans un Copte de la Haute-Egypte, nommé 
Elias Boctor, quia vécu vingt ans A Paris, 
comme professeur d’arabe vulgaire. « Nous ne. 
le voyions jamais entrer, dit ce savant, sans * 
que la hanteur de ses oreilles, qui sélevaient 
sur sa téte comme deux petites cornes , ne nous 
frappat involontairement -et n/’excitat notre 
gaité (1). La race hébraique a beaucoup de 
rapport et de ressemblance avec la race égyp- 
tienne, et elle s'est conservée presque sans mé- 
lange : en Pexaminant, M. Dureau de La- 
malle a trouvé que, chez plusieurs Juifs, 
Voreille, sans tre placée aussi haut que dans 
les momies et chez les Coptes de la Haute- 
Egypte, était beaucoup plus que chez nous. 
On peut se convaincre de exactitude de cette 
observation, ainsi que je Vai fait en visitant 
la Synagogue, oë j'ai pu voir que beaucoup 


(1) Annales des Sciences naturelles, anuée 1832. 
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de Juifs, surtowt veny qui s'y trouvaient en 
costume ture, avaient le trou auriculaire trés 
haut plaed. 

Les caractéres de ia varidté copte, savoir: la 
dépression des temporanx et Véldvation du 
trou aurreulsire, geteiënt sdffisans en effet pour 
ateblir ane seconde espéce dans la race Cawen- 
sigte, st Port suivait la métkede de ptasieurs 
naturelistes di souvent, dans tetrts oavrages, 
distinguent des espêces sur des metifs heatcoup 
plas tégers. 

Cette inconstance de formes sect montrée 
x nous, dané les nombrenses variétés que les 
races homaines nous ont offertes en Amdriqne, 
en Asie et daus lAfriques nous avons vu en 
patticulier, dans ce dernier continent, que 
lon ne pouvait donner les traits des noire de 
la Guinde ou de la Sénégambie, pour les ca- 
raetered de tous les négres, aitist qu’or le fait 
ordinairement, puisque cette race possêde en 
_ Afslyue des varidtés & forme de téte qui: appre- 
chent de celles européennes. Cette variation 
dens. les fermes de la téte ne se manifeste pas 
` seulement dans les grandes divisions da genre 
humain, elle s'étend jusqu’é former des ca- 
ractéres neftionwux. Ne eait-on pas facilerment, 


- 
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er France, distinguer PAngtais de VAlles' 
mand, étc.7 Gest dé la constauce de cette vas 
riatiën que dérive cette téritd triviale, que 
_chaque individu a sa physionomie et sa forme 
particuliére; quelle que soit la ressemblance 
dui puissë se trouver entre les habitans d'an 
niéthé lies di les metnbres duine méme fuu 
mille. . 

Hh y a done une loi établie dans ia nature 
vivante, un vartu de daquelle les formes de 
Pespése peuvent recévoir dans chaque indi- 
vidu des modifications qui le distingnent plas. 
Ou moins; variation de formes qui peut dé- 
. pendredu ‘premier travail de la nutrition dans 
Vatéres , des influences alimenthires ou ¢clima- 
tériqques, ou de mille autres causes inconnues ; 
mais les effets en sont tellement eonstang, qu'il 
est revonnl en eologid que, pout bien dé- 
terminer les catactéres de lespéce , if convient 
de réunix be plus grand nembre. possible d’in- 
dividas de vette espere. La consicdration de 
ce fait avait porié Buffon A avancer » dans Son. 
Disdgure: eur. ka digdudration des animeuty. 
que les esptces n'existatent pas teltes qu'on 
les admetg geil fallait en. chercher les eafac- 
téres dans les groupes naturels qui ont forieé 
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des familles ou des genres. « Et cette opinion, 
ajoute M. Frédéric Cuvier, est sans contredit 
celle qui offre encore aujourd’hui Je plus de 
vraisemblance ; je puis méme ajouter, des 4 
présent, que toutes mes recherches sur les va-. 
riétés d’organisation des animaux domestigues 
conduisent 4 peu prés au résultat prévu par 
Buffon (1). » 

Cette loi modificatrice des individus peut 
donc suffire 3 elle seule pour apporter avec le 
temps, ou seulement par Vinfluence plus ac- 
tive des circonstances, des changemens fort 


(1) Annales du Muséum, t. Xvm. 

(2) Parmi le grand nombre de causes qui font varier la forme, 
on doit observer qu'elle résulte nécessairement da volume pro- 
portionnel que prennent les diverses parties, et que le volume dé- 
pend ai son tour de la nutrition qui s’opére d’une maniëre varia- 
ble pour chaque individu. * 

Or, pour montrer toute la part que prend dans l’eccroissement 
de Vorganisme Vinfiuence alimentaire , ou, pour plus de généra- 

- lité, la condition hygiénique od se trouve Phomme, on peut citer 
un fait tiré de la vie du célébre Berkeley. Ce philosophe voulut — 
savoir si Von ne pourrait pas faire des géans en élevant des en- 
fans d’une maniére qu’il indiqua. Un orphelin nommé Macgrath 
fut choisi pour l’expérience, Elle réussit parfaitement, car le 
malheureux jeune homme avait d 16 ans atteint 4 pieds anglais, et 
mourut ê 20 ans épuisé par une croissance désordonnée , ayant 
alors 7 pieds 8 pouces. Berkeley, sans doute, se fat repenti de 
sa tentative s’il edt assez vécu pour en connaitre le malheureux 
succés. . 


Bag , 
tetfiatquables dans les caractéres de lespéce , - 
et donner lieu 4 des races trés différentes. 

Mais il y a plus encore, c’est que histoire 
des animaux nous enseigne que les races les 
plus éloignées du modéle primitif de leur souche 
peuvent accidentellement et instantanément, 
pour ainsi dire , se former dans Vespêce. Nous 
avons fait mention d’une race de chien dogue, 
4 machoire supérieure tellement raccourcie , 
que les dents de l’inférieure sont en dehors ; 
cette race doit Pexistence A la transmission hé- 
réditaire d’une conformation vicieuse. A cêté 
de ce fait nous pouvons placer l’histoire d’une 
variété de taureau, observée par Azara. A Bué- 
nos-Ayres, dit cet estimable auteur, sur le 
cété dune riviére, est une race de taureaux 
qui se perpétue ; elle a la téte un tiers plus 
courte que celle des autres, les narines sem- 
blent ouvertes en dessus; cette variété montre 
naturellement un peu les dents. Ainsi les pro- 
duits d’une espéce naissant avec une confor- 
mation vicieuse, peuvent donner lieu 4 une 
race nouvelle qui se continue par la généra- 
tion : c’est ainsi qu'une race peut sortir im- 
médiatement d’une autre. Buffon fit couvrir 
une chienne braque par un chien courant, il 


. 9 £0 
y, eut deus la. portge des chiens darrét sem- 
blables 4 la mére, des courans ef: des bassets 
4 jambes torses. Dans VEstancia des j¢suites, 
dit le Coin de la Lune, sitné dans le district 
de Corrientes, un taurean, en 1779, grandit 
sans produire de cornes; il se propagea, et 
donna lieu immédiatement a une race saps 
corneg (1). 

. Les déformations artificielles que ka main 
de Vaomme produit sur les enimaus , penvent 
elles-mémes étre transmises par la généxation, 
Les chiens et méme les chats, chez lesquels 
on a pris Vhabitude de couper Ja quene et les 
oreillgs , surtout guand on la continue sur 
plusieurs generations , produisent des petits 
qui naissent entjérement privés de ces organes. 
On a remarqueé également .en Angleterre que 
les chevaux qui descendent d'étalons écourtés, 
n’ont jamais yne queye aussi belle gue les 
autres. Les oiseaux présentent des fails du 
méme genre. Sion a le soin d’arracher 4 des 
_ poules Jes plumes a mesure qu’elles poussent , 
elles pondent des oenfs qui produjsent des pour 
lets sans plumes. . 


(1) Azare, 
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Les aaomalies d’organisation guis “observent 
‘ dans Vhomme, son, également transmuasibles 
par voie de generation, Ce fait a ete. depuis 
- long-temps pronvé incontestablement par les 
sexidigitaires , dont les enfane naissent le plas 
souvent avec le méme nombre de doigts gus 
leur pêre (1); mais biep dautres faits viewnent 
prouver cette transmission. Op a vu des enfans 
juifs naitre avec be marque d’une ‘opération 
pratiguée sur leurs pres; et il parait que 
Vobservation de ce fait n'éteil pas rare au temps 
gu'ils vivaient en corps de nation , puisque 
les Romains désignaient par le nom d.d pella 
les enfans qui naisspient naturellement Cire 

concis. 

On trouve dans les onvrages de: plusieurs 
savans qu'il est fait mention d'hommes porcs~ 
epics. L’existence de cette étrange anomalie a 

(1) Les abeervatiogs de ee genre d’hérédité sont trés nom- 
breuses. Une das plug nemarquables ent eglic duer fapile de 
Malte dont les enfans, les petits-enfaps eurent , comme leur 
grand-pére Gratio Kalléia, six doigts aux mains et aux pieds 
(Histoire de ? Académie des Sciences, 1772, et Rémynur, Art 

_de faire dclore tes Oiseaux dansestigues, t, Me pe 377}. Maoper- 
tuis a pu également observer cette anomalie jusqu’a la quatriéme 
génération (OEuvres, t. 11, p. 275). Des observations semblables, 


recueillies dans Anjou par Renou, sont consignées dans le Jour- 
nal de Physique (an. 17974) 
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té cotistatée en France stir uhe famille néme 
mde Lambert, dont les enfans males avaient 
le corps entiérement épineux. On comptait 
déja cing générations dans lesguelles ce vice 
d'organisation s'était transmis , lorsque M. 
Geoffroy Saint-Hilaire examina deux fréres en 
Van XI de la république (1). | 

Si les hommes affectés de cette singuliëre 
conformation se fussent allids & des femmes 
dans une condition semblable , il est infini— 
ment probable gwils auraient donné lieu A 
une race é€pineuse, et il edt été plus tard fort 
difficile de concevoir que des caractéres aussi 
étranges eussent pu sortir de la méme souche 
que la race caucasique. Une peau si bizarre- 
ment organisée en et paru bien plus éloignée 
que celle des négres. 

C’est & ce genre de faits que nous avons fait 
allusion 4 la page 382, au sujet du principe 
vital, sur la propagation duquel nous avons, 
par ‘maniére d'hypothêse, proposé une sorte 
d’interprétation. 

“ Ces observations ne semblent-elles pas eu 
effet nous indiguer que, lorsque Vanimal est 


(1) Voyez Bulletin de la Société Philomatique , n° 67. 
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parvenu. i Pépoque ou il fonctionne pour la 
conservation de | espêce , il tire de. tontes ses 
parties Vorganisation de celui qui doitNui SUC 
céder, et gu'ainsi ses descendans portent Vem- 
preinte des conditions organidues. ou physio~ 
logigues dans lesquelles il s'est trouve lorsqu il 
est devenu capable de les engendrer.: ce gut 
nous a fait comparer le principe animal con- 
tinuateur de l’espéce ou dlément transmissible, 
aun bourgeon dont le développement pourra 
étre modifié selon la. condition du sujet oë il 
_implante; car il peut se faire que la forme 
d’un mammifére soit modifiée par la ma- 
niére dont la nutrition s'epêre dans Vutd- 
rus. Les matérianx de Vassimilation penvent 
guelguefois se mouler dans cet organe, con- 
formément 2 impression , d'une premiëre ges- 
tation. Voici & ce sujet un fait trés remar- 
quable: . 
_ Une jument anglaise fat. accouplde a avec un 
couaga (1); elle donna un métis presque en— 
tiërement semblable a son pêre. Cette jument 
fut séparde du couaga, et fut ensuite couverte 
deux fois par un cheval de son espêce. Cepen> 


(1) Espéop du gere cheval qui porte des crips a Vextrémité - 
33 
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dant; le prentier des produits de cette deaxitine 
union était déji plus rapproché da couaga 
que de ld mére; miais le seednd poulain fut si 
 «wensthtblant an oduaga ; qu'ott ne pouvait plas 

les distinguer: Uu procés-vérbal qui coiistate 
lê fait; est eondored dn collége des chitargiand 
de Londres. 
- Podr moutret Heflnence Hu ant she le déves 
loppement du festus ; &t conséqueininent suf 
ha formed de layilitial; les cutsditions. physiale- 
giques dans lesqulles se tebuvd la ibe; jy ajuds 
terai bri autre fait : 

- M. Giro de Buzaretn gad a ar ett 1867, 
dats la petite ville dé Sévtric; uite chikntie 
Beagtic; qai fue ereihtée par til said coup 
rege stk ty colshiné vertëbrile, ait dioment 
da l'aceotipleinent { elle fit patalysdé pendant 
plasiétirs jéurs Hu trditi de debriére. Cepeit- 
dant elle mit bas sept huit petits , gait Louis 
Gu Peteeption Wid detit qui réssetiblait au 
pare ) dufent le traid de derriërë défecteus; 
du Wind rd gtatidle fiblésse ; ou mal Edits 
furaië! A Vadd i didnqualt las exttdiités pels 
wiehited; Res alfred les AvaitHt Pheley Gu courtes; 


de la queue seulement comme I'dne, avec une ligne dorsale ) 


& an baal Wee AGY bul Me Ee 8 tuk de Ti: 
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tin Wentte etix rit pbuvait thotivlt dude celtes 
de devant (4). 

Aprés de sémblables bit; je n ‘oserdis 
cbtitéster Vesxactitudé dé assertion dHipi 
pocrate qui, au sujet d'adéê tertdine natiëh 
scythe, qui était datis Pasage Walonger la téte 
des thfans eri furmé de coné, dit qué cette 
defornidtidit sétait ensuite Propagée d’ellé- 
viême (3). 

Aprêd la tratismissiën hérdditdlre des défor- 
mations organiques, nous pourrions tmpriins 
ter a ld pathologie beauctup Hê fits , ` pour 
prouver qué les modifications tguises par dia 
individit thtiént etisuite dans la constitiithot 
dé tetix twil éngeridrê. Nous verridt’ yt 
Mon seuletient dés mialsdies cofistitutives ; 
idais que des dffbclions tatil accidéiitellts , 
entiérernerit proddiiës par des agetis physitjues; 
peuvetit se transniettré par la gdtidration. Jal 
bu ottdsiëh de vohiiultre tine fanillle de trois 
Stetits , adorindes 4 des Uutipations Port sad 
Jabres j cependaiit stijettes A de frdqtictites 
oolidues qui dvaiert touts les chrdctébes de 


(1) danales des Scioneds nadupalleg, t. tf 


(2) Strabon , plas tard, rut avoir retrouvé oës Seyth 3 dans 
is Syed, voltitis Pi AE bitidés. 7 rs 
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Ja colique saturnine. Elles étaient filles d'un 
peintre qui fut toute sa vie en proie a la 
maladie de sa profession. Si la supposition que 
Jes souffrances de ces trois personnes eussent 
pour origine la maladie de leur pêre parais- 
sait dtrange 4 quelque pathologiste, je dirai 
qué voild des faits qui paraissent plus étranges 
encore, ‘c'est que de simples habitudes , des 
qualités qu’on peut appeler morales, étant 
dues 4 l'éducation , se transmettent par la 
génération. | 

Chez le chien, dans les races épagneule , 
braque et dans leurs métis, la faculté d’arréter 
le gibier , qui leur. est d’abord imposée par la 
contrainte, se transmet naturellement a leurs 
descendans.. La faculté de rapporter s'est aussi 
iransmise de laméme maniére dans une race 
de chiens d'arrét d’ Angleterre. Dansles régions 
de l’ Amérique, oë Von a dressé des chiens pour 
Ja chasse du peccari, animal qu’ils doivent 
attaquer d’une certaine maniére pour gu'ils 
n'en soient pas la victime, les chiens qui pro- 
viennent des individus exercés au genre de 
manoeuvre convenable , attaquent naturel- 
lement le peccari conime leur pêre;, tandis 
que les chiens de. la méme race qui n’en 
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sortent pas, attaquent cct animal comme ils 
feraient d’un autre, & leur désavantage. 

Chez le cheval, 'diverses allures différentes 
du naturel de cet animal, telles que l’amble, 
Yaubin , l'entrepas , etc., qualités acquises 
par l’habitude , ‘se transmettent ‘par la géné- 
ration. po 

En effet, s'il n’en était pas ainsi , il n'exis- 
terait pas de races domestiques; il n’y aurait 
parmi nous due des chevaux et des chiens , 


comme ily a des ours et des lions privés. . 


« Nos actions sur les animaux , ` pour les ré- 
duire en domesticité, dit M. F. Cuvier, ne 
se bornent pas aux premiers individus ; elles ' 
ne recommencent pas 4 chaque génération. 
Les modifications n’ont point été perdues pour 
ceux auxquels ils ont donné Iexistence...... 
Nous ne produirions que des individus domes~ 
tiques, et point de races, sans le concours 
d’une des lois les plus générales.de la vie, la 
transmission des modifications organiques ou 
intellectuelles par la génération. Ici se présente 
4 nous un des phénomenes des plus étonnans 
de la nature , Ja transformation d’une modi- 
fication fortuite en une forme durable’, d'un 
besoin passager en un penchant. fondamen- 





518 


tal, d'une habitude aceidentelle en un ins- 
tinct (1). » 

M fant remarquer en effet que les qualités 
distinctives des fliverses races d’sinb espéce , 
ne sont que des gnalits acquises par Vhabir 
tude, Vetereice. On pourrait méme dire gu'elles 
sont le fruit d’une sorte d’éducation, dtant 
prednites par les seins que Phomnie s'est donné 
pour apprivniser certaing individus. Ils’ensait 
que les gudlités par lesquelles jes petits ante 
maux pesseatblent & lear pébe peuvent dé- 
pendre de causes fortuites. Cette conséquerice 
eat confirmée par les races domestiques; elles 
ent toutes des qualités constamment transmis-~ 
stbles par la génération, qnalités qui font pré- 
férer und race A telle aatre, selon le besoin ; 
et ces races soht Pouvraye de Phoume's c'est 
lui qui les d formées én fagonnant: certains indi- 

vidus 4 son usage. 

. Je condlus de tous les faits qui précédetit, 
qu'une sorte de loi nous est t eheeigude j cest- 
a-dire 3. . 

s* Que tout animal peut tranémettre & ses 
descendans ;. avec ses qualités origiteltes ses 
qaalités deduises.: 


(1) ‘Annales des Sciences naturelles ) t. 1x. 
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as Que chaque individu produit avee cétté 
premiére modification , aeguiert A son tOUB 
d'autres qualités gu' tFansmet également 5 ék 
que ces modifications iudividuelles s ‘ajoutint 
successivement les tines aut adtres, oO dB 
pourrait paé aséigder de terinés aux varidtés 
qai peuvent survenie daiis wtb spêep, si ce 
Hest celui pi il ne peut plus s’en former de 
nouvelles , et qu’alors leurs caractéres sê 
fixent et constituent les races les plus distinctes 
de fesptce 5 ce qui parait étre Pétat. oi sé 
trouveht aujoord hui les races humalnes. 
Bi on avait Vhisteire ded thodifications stir 
weriues dais fds earabtdres primitifs dan typé 
guelcéngue , id né serait pis impossible god | 
arrivat & faire rentrer dans ufié seule, toutes 
les espéces qu’on désigrie gous iin meme hbitl 
Wanimal , conime celles de Fotirs ; da bonigtltr >: 
du venard; ete, Il me semble siirtout gd'A 
n'est pas possible de ivefuser cette tofiséquenc? 
pour les races humainés , atteridu qhé partiit 
tous tes ariimaut Phbrhikie dtaht Yespbee qui 
est sujette a. #pranver le plus Panomalias, il 
pourrait se former des raêes plus disséinblables 
qué celles qui etisteht. On & vi des hammes 
ayani daus leur squelaiie plusiaurs. westdbeer $ 
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d'autres plusieurs cates de plus que dans l'état 
normal. On a observé des individus ayant de 
grandes portions de leur corps’ recouvertes 
d’une peau noire, munhie de poils: épais , -et. 
qui ressemblait 4 celle de certains animaux, 
du cochon, du cerf, etc. Cette structure ne 
portait pas seulement ‘sur la couche: superfi- 
cielle, mais embrassait toute Vépaisseur du 
derme (,1). 

Pour que ces étranges caractéres se. perpé- 
went, il ne manque aux individus qui en ‘sont 
porteurs que d’en rencontrer d’autres dans un 
état pareil ; car il est reconnu en histoire natu- 
relle, quen réunissant des individus de cou- 
leur ou de caractéres semblables, on rend 
héréditaires des modifications: accidentelles : 
la race s'établit de cette maniére et se perpétue. 
Oue dirait-on de'Vorigine d'une peuplade 
oë, par suite de cette loi, on trouverait trois 
ou quatre mamelles, puisqu’un assez grand 
nombre de femmes et méme d’hommes ont été 

vus dans ce cas (2)? La pluralité des ma- 
‘ (4) ‘Voyes fdidore Geotfroy Saint-Hilsire , Histoire des Ano- 
mealies, p. 331; J. Hubert, Observat. atque cogitationes non- 
nulle de monstris, 1748; Bodard, Histoire d'un Phénoméne, 


Jougnal général de Midecine , t. xxv Pe Ride 
`n (ar Popes. un’ mémolie de. Pary; Journalide Médecine Ve 
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melles peut, comme toute autre anomalie, de- 
venir héréditaire. On connait observation 
dune femme qui n’ayant recu de la nature 
qu'un seul de ces organes , transmit a sa fille 
cette conformation irréguliëre (1). |: 
`N est -4 présumer que cest par cette caused 
de ‘transmission que -des' pieds tourtiés en 
arriëre et pourvus de huit doigts, s’étaierit 
propagés chez le peupte de cerigins pays, et 
que Meégasthénes., au rapport'de Pline (2), 
prit pour le caractére d: une sation partion 
kêre. 

“Muis existence dan plus grand notnbre ‘de 
modifications de formes'on de variétds dans 
notre espéce que dans les animaux, provient sur 
tontde ce quel’hommes’ est exposé aux influen~ 
ces les plus contraires qui soient sur le globe. 
Tandis que les animaux sont , autant que pos- 
sible, restés darts leclimat qui leur plaisait da- 
vantage, Vhonime' n’a pas craint dese fixer sous 
le soleil de la zone hrilante, ni de transplanter 
son existence dans’ ‘ces régions. dont Te: soleil 


Ne eg . me 
F . J a .? ) pi ` 3 + § 


Coryiaart » te x, “et. Dictionnaine des, Science tine 
t. uxxav, arts -Afuitimamme. . ... yes 
(4) Dr Lousier. Dissertation sur la Lactation, on EN 
(2) Lib. var, cap. de eat au Rad DEE cae É bieg 
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n lipproche | que pour lui montrer Hisarpensite 
de leurs frinias (1). 

Si toutes les ejvcenslaries;. qui Fe trouyent 
attachéeg A des climats sj différens , p‘ant pas 
été capables d'apporter des modificasions dans 
le développement des organes de Vhomme ; si 
sensible-& toutes les impressions, il ne faws 
ehercker ni causes ni influeuces q’aucuns gee 
pêce sue le globe. Mais quand hous voyens eux 
le bord des péles, qu Greenland, 4 la Nosivelle: 
Shetland les arbres dévenir des herhes, id serait 
bien étrange que cette nature déprimante né 
Sht pat la nbme paude qui a modifié 1 orgadksa- 
tio dd Lapon et de l’Hsquimau. Bi Porgae 
nisms de espace humaihe n’éprourait ancuns 
alicinte des inflpences climetériqnes, oë pren> 
deloty-nous les. causgs de mos maladies de 


ka poaelade.sttolondnen gap died 
couverte dans le hgut pays arctique, ou ” OU 
siécles, hé vivait tors ses voisins comme ‘lle en i igs igno- 
MB, sê compose ET “hommes qui. h'avaieat aucune idée ai d'un 
dite, ni dy bein; ile te scorpiept Jep gruis hebitens da le 
terre et pensaient que le reste du monde n’était qu’une masse 
- de glace. En comparant ce séjour a ble de Ceylan, par exemple, 
qvelie ditrenes va trouve dias té condition des bbmaies od 
ree ils n’ont de commun dans leer existence qte Poxit 
géne de Patmosphére dii a aifiettts eleanéme bet tnconiparable 
quant d oon action dans les deux climate. © f 
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constitution ? si le seul sdjour d'une habitation 
humide, Vusage d'une nourriture de mauvaise 
qualité produit le screphule, lexachitisme, etc., 
on ne pent admettre que des eanditions hygif 
niques, angai différentes gus les régions oppo-+ 
sées de la terre, n’aient pas donné aux hommes: 
gui les ont accupées yne constitution distincte: 
Oo abjeste eependant contre Vinfluence des 
climats:, que Jes Euxrepsens qui ent forme deé 
cplorjies dans des régions thaudes, n'ont pas: 
changé, Cette rajspri né sanrait suffire pour 
rejeter Vinflnence climatérique, démontrée pat: 
tant d’antres faits. La mndiëte dont les celenies 
medernas &¢ répandgnt sur le globe na rien de 
commun avae les conditions oë se sent irouvds . 
leg-honsines hu temps des dispersions primiti+ 
veb. Les peuples givilisds possedent des moyeris 
de se sonstraire aar influences des climats; ils 
sent pdurvus de vétemens ; ilb sdvent se con 
. strnire premptement des habitations salubrps; — 
Hs peuwent s’approvisidnnerd alinvent et teans~ 
porter , ainsi qu’tis le font, sur ung tetre; les 
productions dune autre; ils ont les seeours de 
Vh giéne ) ils savent quelles précautions ils 
dojvent | pr epdre” poor. 8 ’acclimater ” mot qhi 


weet Wig tr) 


révéle tout ce que Phomme dépeurya—da- 
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ces moyens a da souffrir pour semparer du 
globe. 
Mais quand les. peuples encore incivilisés , 
répandus sur une seule région de la terre, 
vivant simplement des productions de leur 
premier séjour, auront été forcés par diverses 
circonstances de se transporter sur des terres 
inconnues, ou gu'ils auront été jetés par les 
flots sur des cotes cloignées , ce qui a dé faci- 
lement arriver aux hommes au temps de leurs 
premiers essais de navigation (1); alors dans un 
climat d'une autre nature et sur un sol sauvage, 
- ces hommes, sans hubitations, sans vêtemiens 
et sans moyens de s'en faire, obligés de cher- 
cher leur nourriture comme les animaut, ont 
da ressentir du climat des efféts dont les peu- 
ples qui ont émigré depuis ont su se garantir. 

Est-il bien étonnant que des Européens 
allant aux Indes habiter sur des terres cultivées, 
le plas souvent pourvus des moyens d’y vivre 
comme a Londres ou 4 Paris, est-il bien éton- 
nant, dis-je, qu’au milieu de toutes ces pré- 
cantions, les Européens n’éprouvent pas de 

. (1) Nous citerons ailleurs des exemples fort remarquables 


heme qui ont dié transportée de cette maniére & des dis- 
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changemens dans leur. constitution? que peut- 
il survenir dans-la nutrition de ces individus, 
gu'ont-ils & redouter de la mabiëre dont ils y 
vivent?. 

-Mais ; si les enfans de cette riche anglaise, 
par exemple, qui habite aux pays chauds les 
colonies de sa nation, se trouvaient abandonnds 
sur quelques contrées de P Afrique ou sur guel- 
que terre ingrate de la mer du Sud, que Ja, 
forcés de vivre en pleide atmosphere des pro- 
ductions misérables qui pourraient s'y trou- 
ver; il faudrait savoir. si, aprés deux ou trois 
siëcles, leurs descendans auraient beaucoup ~ 
conseryé de la forme et de la blancheur de leur 
aicule sortie des iles britannigues. 

Il faudrait qu'il n’arrivat aucune modifica 
tion dans leur constitution pour contester la’ 
puissance des climats, lesquels ne consistent 
pas seulement dans la température du lieu, 
mais dans toutes les circonstapces qui environ- 
nent Peristence de V ‘homme obligé d’y vivre. 

L’action des sites et des régions sur le déve- 
loppement de Porganisation de homme, est 
rendue bien sensible par le fait des crétins; 
ce n'est que.dans les gorges.des montagnes que 
se trouvent ces constitutions inachevées ; on les 
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reneontre dats les asontaghes du Valaië, des 
Aldes, des Pyréndes, du Gduoasé, des itionts 
€atpathds ; de la chdtud de FOral; ; da Tibet, 
des Cordilliëres, et dans celles de Suratfa , 
mais on ne les observe pas ¢ dans des sites d’un 
adtrb gehre. | 

Liinfludnce des climats stir le développe+ 
shent de Vergapisnie se montre ericers dans le 
yappert de le taille qui sê thotive entre les pet 
ples des régibtis semblablement situdes stir lê 
globe; et de mémaq aussi entre les habitans 
des hautes tiotitagnes. Les peuples des cliiats 
les plus froids de Europe; de PAsie et dé 
Amérique, les Lapons, les Samoiédes, les 
Esquimaux , sent tous petits ! ce rappétt se 
eentirine datis PHéniisphére austtal. - 

-. Les dliniats dun freid modéré puraisseiit 
plus favorables au développement de la taille } 
les Suéiloie; les Finlandais, les Saxons, les 
_habitans de Ukraine, plisieuts petiples de 
VAsie et de VAlnérigue, $ur des positions aa 
reilles, se reasemblent par ha grandeur de leur 
taille. . 
. Linfluente dan climat différent sé montre 
surtout pat les effets quelle produit styr des ha- 
tidus sorties d'un ménte rainedu. 
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` Las Lapors et les Hongrois, dont la reg- 
semblance du langage indique qu’ils ont pour 
cériimure drigine la famille finnoise, diffe 
teht cependant beaucoup dans leur stature} 
les Lapoits sont petite et difformes; les Hons 
BFGiS sont grids et bier faits. Deg effets sem- 
Blables s’observent méme sur des colonics 
fivdtthes. I} est reeontin ad Port-Jackson que 
tes erifiris des toloris graridisseht bien au del 
de la taille de leurs péres; les Hollatidals préit: 
fhent att Cap une taille givantesque. 

Je puis placée iti; 4 propos de. éette ind 
fliehce ; ithe observationi qué je tleha de 
M. Isidore Geoffroy Saint-Hilairéy elle tend 
h inndiquér que la cotileur das Négres fh’ est- pds 
Sissi intlitie & leur constitution qu’on le cieit 
#éridralement, tials qu'elle doit beutenup de 
sdii Intehsité dut citconstances cllitiatétiques: 
Lorsqueé le Négre; gardieii dela gitafe, ar- 
fiva iii Jarditi des Pldrites; il dtait dai hotly 
trés foricé ; anjourd’ hii le rouge coniitente & 
tratisparattre Sois Pépidertie} il est infiniment 
probable duwaptes plusietuis générations ce 
changement serait bien plus sensible. 

Wisi Vinfliiente dés thinats; e'est Giet Pie 
fluerice des saisonis, qu’dm Hé salirait Eoitester 
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or, les anes et les autres arrétent les fonctions 
les plus importantes de Vapimal. Plusieurs es- 
peces, dans certains climats, restent perpé- 
tuellement stériles, tandis que sous- d'autres 
elles se reproduisent phisieurs fois ’'annéc. __ 

Dans Vespéce humaine, le climat fait varier 
Vépogue de ce méme ordre de fonctions ; chez 
plusieurs peuples des régions chaudes , comme 
les Négres, par exemple , les femmes sont nu- 
hiles de onze 4 douze ans; or, cette fonction 
prématurée peut arréter le cen oppement de 
r organisme sur d'autres parties. 

Je né puis terminer ces considérations sans 
citer un fait qui prouve combien les circon- 
stances atmosphériques du séjour d’un animal 
ont d’influence sur le développement de cer- 
taines parties de ses tégumens. II existe dans 
un grand nombre de lieux des nappes d'eau, 
des réservoirs souterrains ; un des plus remar- 
quables est le lac de Zirknitz, en Carniole ; ce 
canal est peuplé de poissons, mais ce qui est 

plus étonnant, c'est qu'il existe 4 sa surface 
ou sur ses bords, des. canards qui proviennent 
des individus que Jes eaux ont, & certaine 
époque, entrainés dans ces immenses cavernes. 
Ces animaux se sont reproduits sur ces rives 
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sombres et a Vabri de ces vodtes souterraines, 
mais lorsque les eaux s accroissent extraordi- 
nairement, ces oiseaux sont, par une espêce 
de régurgitation , rejetés 4 ouverture du gou- 
fre, comme un corps léger vient & la bonde d'un 
tonneau plein; alors ces canards sont aveugles 
et entiérement sans plumes; mais, aprés quel- 
ques jours passés au grand air, ils recouvrent 
la vue, et aprés quelques semainés ils sont 
revétus de plumes noires partout, excepté a 
la téte, qui sont assez fortes pour due ces oiseaux 
puissent s'envoler : or les plumes ne sont que. 
des poils d’une espéce particuliére, mais elles 
doivent leur formation au méme organe sé= 
créteur et A la méme matiére que le systéme 
pileux ou épidermique des mammiferes (1). 
Ga) | Je dois aussi mentionner,.avant de finir, qu’on a voulu éta- 
blir existence de plusieurs espêces d’ hommes sur quelques faits 
d'un genre’ particulier. : 

Il fut trouvé dans des tombeaux de Amérique méridionale 
principalement, des cranes dont le front était comprimé & un de- 
gré si prononcé, quwils perurent avoir appartenu 4 des hommes 
d’une conformation différente de la nétre. Les partisans de la 
pluralité des espéces erurent avoir trouvé d’un seul coup la preuve 
certaine de leur opinion; ils s’empreseérent de présenter ces 
cranes comme les restes des aborigénes de |’ Amérique qui, pro= 
bablement , avaient été détruits par Parrivée des lndiëns dans 


leur pays. Il est facheux pour ie triomphe de cet argument que plu- 
sieurs peuplades américaines soient encore dans Vusage de com-- 
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1) semble, a’aprés tous ley faits que feds 
avons rap portés et les réflexions qu'ths tists dié 
. fournies, qué Vhistoite du genre humaiti ; tefte 
gwetle est conservée par la rekgion, he pas 
dprouvd une tréy forte alfeihte de Voihiëk 
contrairée des naturalistes dui voudraient expli- 
quer d'une autre maniére que la tradition Bix 
blique; Pexistence dé Pétre vivant et pénsaut. 

Cependant, afin dé ne rien taire contre cette 
éowelusion,je dirdi pour dérhier mof qué, pour 
contester aux négres tne commune Origine avet 
nous, on améthe fait valoir qu ils dtaient d’ané 


primer la téte de leurs enfans jusqu’a produire Pidiotisme, état 
qui, pour ees peuples, & ce qu’il parait , est un objet de vénéra- 
tion; ils oat mêiné la couture de téunilr dad ui tombera pdie 
ticulier les restes de oes étres déformés. 

Cette habitude de comprimer la (éte était si répandue au Nou- 
veau-Monde , duik daifut I teteedirs dens PA dérin té exphgoule’ 
par un dédeet du comseit nabieead. 

M. Dorbigny, dans le voyage de I’ Alcide ; a vagporté dA mits 
rique des cranes Pandions Perweious dent le frout-est extfeme- 
ment aplati; ces ordes owt me grinds resemBlance Hee GUE 
des Avates dééouvoits ve Actriche il y a quelques: anudes; 66 
qui prowve que cetie mddification certainement srtifcielië pour 
lee assieris Cosdises & dtd imeginde aussi dans Pencien continent; 
& momé Wadactire’ ene origine conimase poet les peuplés dié 
asaient ort usage: . 

Gate déferuating West ausei otisertée chez Maitres peuple , 
aa Pout-Haaie, wa dader ovtentales , & and ee olidt pla- 
siquas piupladoi wêgdes, 
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intélligence inférieure, et que nullegatt ils n’a- 
vaient formé de gouvernement comme les ait 
tres. Je nê puis rapporter cette raison sans la 
faire suivre de quelques mots de réponse. 

L'inteligente huniaine h’est pas déterminée 
dothrne Vinstinct des animaux Vest potr chaqité! 
espéce, ni cohstante pour toutes kes gtnérd= 
tions. Crest plutêf une faculté -dacquérit 
qu'une qualité constitutive. Cest surtout des 
idées que l'homme récoit que son intelligerrcé 
sé Compose, et c'est par la meditation qu elle 
s‘accroit ensuite. 

 Lintelligence des nations ne se Aévetoppe’ 
pas en vertu de leur race, mais en vertu dés 
citconstancés ob elles se trouvent. C'est quarid 
les peuples se pressent par Te nombre; quand 
le Besoin dé puissance intellectuëlle se fait sen- 
tir; c’est guandVhoninie veut agir par la pensdé 
str ses’semblables , que $én ésprit travaille et 
du'il sagrandit. Sans le concours de des circdti-: 
staricés, Vesprit de |komnié déméureé table’ 
rasé, et les peuples peuvent rester engourdig 
pendant un fempê indéfnii. DU é¥aient .féé” 
Russes il y a trois siëcles , que sont encore plu- 
sréuns peuplesdépendans: dees vaste empire (yt sd 


(2) N faut long-temps au peuple qui reste isolé dans ses babi- 
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tous enfans de la nécessité, ils grandissent , 
pour ainsi dire, 4 mesure que la multitude ne 
peut plus se contenir, et gu'alors de nouveaux 
besoins aménent de nouveaux rouages dans la 
machine gouvernementale. | 

Or, les negres ne sont pas sous influence 
d’un concours de circonstances pareilles; nulle 
part ils n’ont été réunis en assez grand nom-— 
bre sur un méme point, pour que le besoin 
dun gouvernement plus compliqué que ce- 
lui qui leur a suffi jusqu’alors se soit fait 
sentir, sans que la nécessité ait pu le pro- 
duire ( 1). , 

. Les négres, dans l'Afrique , ne forment en 
général que des groupes dispersés 4 d’assez 
grandes distanees les uns des autres, n ayant 
entre eux que des rapports peu fréquens et de 
peu d'importance. Sous Paction d’un climat 
qui énerve leur constitution, ces kommes vir 
vent satisfaits de peu de chose, le repos est le 
+ principal terme de leur ambition comme celui 
de leurs besoins. Toutes cireonstances dont d 
faut tenir compte, puisqu’il est démontrd que 


( ) D'sprês la statistique basée sur les recherches Jes plus ré- 
centes , la popillation des principales puisgances négres de toute 
PAfrigae ne serait guére que le tiers de celle de la France. 
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toutes conditions égales sous d’autres rapparts, 
les peuples montrent d’autant plus de dis 
` positions et d’activité politiques qwils vivent 
sous pn climat plus agréable, soit qu'il costris 
bue a l’accroissement de la population pat Var 
bondance de ses productions, on quil donne 
plus d’énergie physique et en méme temps plus 
da yigueur } Vimagination. ' 

Or, il ne faut pes oublier que les nêgres Yir 
vent sous le plus débilitant de tons kes climats 
de la terre, et que les cêtes de leur continent, 
le plus chaud de tous, sont, méme hors de la 

pong torride, les contyges les plus malsaines 
de tout le glpbe.. | 

Les peuples des zones glaciales n'offrent égar 
lament que des genvernemens fort simples et 
ga se hornent any premiers élémeng de sont 
oedre social. 

La raison de ces digpositions des peuples esk 
facile 4 trauver. La nature du sol, cellg du clj- 
mel impose des babjiudes aus hommes qui les 
dispesent plug qu meing & Ss onganiser en COTES 
de nation, Lea Arahes pomades, quoiqu’asses 
nombreax, ne forment pas de gouyernemeps 
wtguher. Ce pesple adoané an commerce des 
Gapavanes s'accommode d'wee we erranie 
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et préfêre le séjour des tentes 4 celui d’une 
ville. 

D'ailleurs , sur tous les mad de TAfrigue 
ot les négres sont un peu nombreux, ils ont 
établi une autorité. Tombouctou n’a gu'une 
population de ‘dix 4 douze mille ames ; cepen- 
- dant nous savons par M. Caillié quia séjourné 
dans cette capitale du Soudan, qu’il y regne un 
roi nêgre, qui gouverne d’une maniëre toute 
patriarcale. Les discussions de ce peuple sont 
jugées par le conseil des anciens. Les sujets de 
ce monarque noir ne paient point de tribut, 
genre de perfection constitutionnelle que la 
race blanche ne semble pas trés capable d'at- 
teindre. 

Jenné , dont la population est de huit 4 dix . 
mille habitans, fait partie. d’un petit royaume 
gouverné par un roi qui se nomme Ségo-Ah- 
madou. C’est un Foulah guerrier qui a con- 
quis plusieurs parties du sud du Bambara oë 
il se fait obéir. Ce monarque, qui est musul-. 
man, a fondé une ville sur la rive droite du 
fleuve oë ila établi des écoles publiques oë les — 
enfanssont instruits gratis 4 la lecture du Koran. 
Son frére est-aussi roi de Massina, pays situé 
sur la rive gauche du Dhioliba ; il est probable 
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qu'un jour ces deux états n’en feront qu'un. 

Le Fouta-Dhialon a aussi un chef ou Alma- 
my nommé par les grands de |’état qui se ras- 
semblent pour Pélire et qui peuvent le dépo- 
ser si le peuple n’est pas content de lui. Mode 
de gouvernement monarchique qui contient les 
élémens d’une perfection que ceux des autres 
races seront peut-étre long-temps a acquérir. | 

Mais on pourrait encore citer des empires 
plus importans que ceux que nous venons de 
nommer , tels que dans la Nigritie occidentale 
(Sénégambie) , Yempire des Foulahs ou Fella- 
thas, dont Sackatou leur capitale contient une 
population qui, d’aprés MM. Claperton et Lan- 
der, surpasse de beaucoup’ celle que nous ve- 
nons de nommer (1). 

Dans la Nigritie maritime (Guinée), on dis- 
tingue Yempire des Achantis. Il n’y a pas trés ` 
long-temps que ce peuple a été sur le point 
de chasser les Anglais de toutes les colonies 
‘quils ont dans cette contrée. Dans la Nigritie 
méridionale (Congo), on cite comme trés puis- 
sant empire de Sala (.dzico des Cartes). 


(1) D’aprés Vestimation approximative de ces voyageurs, elle 
serait peut-être de 80,000 Ames, ce qui supposerait nécessaire~ 
ment un ordre administratif d’une certaine perfection. 
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Dans |’ Afrique erientale, les Morarj dui o¢- 
cupent le ci-devan} empire de Monomotapa, 
les Macouas 4 Vausst de Mozambique » les 
Sowauli ou Sowsiels, sont des nations négres 
puissantes, 

_ Par suite des relations qu elles ont avec les 
enropéems, plusieurs nations négres commenc 
cent 4 s¢ rendre redoutables aux blancs. Hi ny 
aque deux 4 trois ans que les Mandingues de 
Barra furent.sur le point de détruire I’ établis- 
sement de Sainte-Marie qne les Anglais possê- 
deat sur la Gamhie ; s’ils n’ayaient dié seeaurug 
_ par le gquverneur frangais de Sains-Lonis , Ver 
yantage restait aux négres, ils sontinrept le 
feu des Anglaia aver une intrépidité des ples 
remarquable (1). 


Mais, au rete, cg n'est pag par des obsexva- 


(1) M mest pes certain d’a ‘leurs que les Négres n’aient jemais 
formé diempire; il semble preurd, au contgaire, par te témoi- 
gage des historigns, qu'il opt signs en Masete. Hésodate 
(lib, yr, m. 187 et 1e) et Dipdore da Sicile (lib. 1) parlent d’un 
Ethiopien appelé Sabacon , et Strabon, d’aprés Megasthenes, 
diun Tharaca qui ont régné sur la teare de Mesreim , nom que 
kee Neaxey de Sindgembic dopgent engore aujquyd’hui 2 rb. 
gypte. 

11 parait aussi que le Zara des Paralipoménes (lib. m, cap. 34) 
était de la race négre, ainsi que le Pharaon heau-pére de Salo- 
mon, car gg fille était poire. L’histoxien Joséphe fait aussi régner 
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| tions faites sur les négres vivant dans VAfrigue 
qu'on a pu déprécier Vintelligence des hommes 
noirs. On n’a pas oublié , sans doute, gue pen- 
dant trois siecles, les pations d' Europe n ont 
pénétré sur ce continent que pour y porter la 
terreur et des chaines, et que leur odigux trar 
fic excitant la cupidité de plusieurs des potes 
mahomdtans : a démoralisé ce peuple et allumeé 


eur VEgypte une Ethiopienne, cette fameuse reine de Saba Tel 
Visita Salomon. . 
. Hérodote (lib. m) dit ep parlant des Colahidions : « Je pepep 
qu’ils sont une colonie des Egyptieng, parce qu’ils gut comme 
eux la peau noire et les cheveux crépus. » Que l’opinion d’Héro- 
dote spr Ferigine des Celches soit exacte ou non, il est certain 
quill axait vu les Vgyptiena, et qu’ll n’a pu se tromper guy kes 
caractéres gu'il leur donne dans ce passage. Les travaux mo- 
dernes des sa¥ans philolegues ont découvert que les restes de la 
langue copte se  Fegprochent de Vidiome des Ethiopiens et des 
Arabes. 

Sila race négre est ‘aujoned’hui privée de Pavantage dofir 
- un empire plus important que ceux que nous voyons, ce fait ne 
) prouverdit rien coptre elle : les Arabes sent dans le méme cas; iis 
apnt moing ciuilis¢s aujogrd'hui gw'ils ne Vétaiegt su megen dge | 
en Afrique et ailleurs. Les puissances de Damas, de Bagdad, de 
Tunis, etc., ne sont plus. L’intelligence des Arabes semble méme 
étre déchue avec leur empire : il fut un temps oë ils étaient nos 
mattres; ils nous firent connaitre les ouvrages, des Grecs, Aujqur- 
d'hui ils sont tombés dans une ignorence -achevée : : la perfectiga 
de la science popr eux est de sayoir lire le Koran, Al faut espérer 
qpiils 8 "éclaireront plus solidement aux nouveaux fogera de lus 


miére que leq Rgvptiens sont venus prendre ches, nous - 
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des guerres intestines entreprises seulement 
pour vendre les prisonniers. Aujourd'hui 
méme le scheikh de Bornou, les sultans de 
Baghermeh, de Dar-Four, etc., font encore 
avec leurs soldats la chasse des négres idola- 
tres, ils les sarprennent dans leurs villages 
gu'ils entourent et incendient; c'est ce qu’ils 
appellent faire la guerre des infidéles (1). 

Ainsi, depuis le seiziëme siécle , la popula- 
tion des négres s'est vu enlever par les Euro- 
péens, 4 mesure quelle naissait , sans moyen 
d'éviter ce sort abominable, accablés qu’ils . 
étaient par la force des nations civilisées, par la 
puissance de leurs armes a: feu. On concevrait 
sans peine que, dans une pareille situation, 
des hommes qui se voient depuis un temps 
immemorial condamnés a Iesclavage, partout 
‘commercés comme des bétes, finissent, dans 
leur ignorance et leur faiblesse , par ne plus sa- 
‘voir ce gu'ils doivent penser d’eux-mémes, et 
que, dans leur désespoir, ils s’abandonnent 4 


(1) Le nombre des négres enlevés d'Afrique s’est dlevé souvent 
dans le xvme siëcle jusqu’s plus de 100,000 par année. 

Malgré Vabolition de la traite et les obstacles apportés & ce 
commerce, on ne saurait douter du'il ne se fasse encore sur les 
deux cêtes, par le port de Tripoli et dans Vintérieur des terres. 
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une sorte d’apathie qu’on a fait-valoir pour les 
déclarerincapables de perfection sociale dont ils 
sont susceptibles comme les hommes qui vou- 
draient exclusivement s’arroger ce privilége. 

Mais au fait ce qu’on a dit contre les nêgres, 
4 ce sujet n’a été recueilli que dans les négreries — 
del’Amérique et d’autres colonies. Circonstance 
choisie avec une grande bonne foi, en vérité, 
pour juger de l’activité intellectuelle! Est=il 
~ rien au monde de plus puissant que I’ esclavage 
pour anéantir la pensée de Phomme? Qui peut 
donc dans cette homicide abjection solliciter 
son intelligence? est-ce la condition qu'il par- 
tage avec les animaux? Or Vintelligence qui 
ne s exerce pas, ce n’est qu’un foyer sans air. 

Fourquoi enfin s’exercerait l’esprit d’un es- 
clave? qu’a besoin de pensées un homme dont 
la volonté et les actions sont vendues avec 
Vexistence? et si parfois son intelligence se 
réveille, Vhistoire des esclaves de tous les 
temps ne nous apprend-elle pas ce qu’ils ont 
pu alors penser et entreprendre? | 

Il fallait qu’ils fussent' aussi bien stupides 
ces esclaves romains qui étaient par milliers 
chez leurs maitres, et qui tous les jours se 
laissaient ensanglanter & coups de verges, ou 
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” jeter tout vils aux murénes de Patroce Vedius 
Pollio. Ceux des Grecs, comme les animaux 
dun pac, servaient docilement 4 Ja jeunesse 
de Lacédémone pour s’exercer 4 tirer de l’arc. 
Cepéndant ces esclaves étaient de la race de leurs 
maitres, et souvent miéme des enfans de ré- 
publigues; cest qu’en effet un homme qui ne 
sappartient pas, ce n'est pas un homme, ce 
nest qu une chose. 

Hommes vains de votre ‘supériorité, qui 
devez aux circonstances. heurenses de votre 
condition les moyens qui vous Pont fait ac- 
guérir, il vous sied mal d'éeriré d’une main 
indépendante que les négres ne sont pas vis 
égaux. Si, au lieu des douceurs de la civilisa~ 
tion et de la liberté dont vous jouissez, vendus 
dés votre jeunesse, Vous dviez dié trausportés 
aux antipodes de votre terre natale, si Ia poux 
toute instruction vous aviez appris, pour en- 
richir votre acheteur, un travajl enseigné & 
coups de fouet, vous comprendriez ce qua. 
d’accablant pour Pesprit dan homme la seule: 
idéé de né pas s'appartenir, et comment le 
mégre a pu tomber dans un abritissement au- 
quef vous n’auriez pas échappé, malgré la 
difference dé votre racé. 
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Dailfears, previez-y garde, fly Grit adissi 
fear feu divin ces hommes noirs, et il a jeté sa 
flamme quand il n/a pas été dtouifé par trop dé 
force. Différait-il bien de notre race, ce Touse 
saint Louverture qui savait A peite lire, lors- 
qu’a prés de 50 ans, envisageant d'un cell de 
$dnie tes circonstances bi se trotivait Saint- 
Domingue, il peusa duil pourralt bien etre: 
Yhomme prophétisé par Raynal; et dés lors 
det esclave concat le dessein de foriner de ses - 
semblables une nation indépendante et de 
sen faire le chef. Et si, par une honteuse 
perfidie , on n’avait jeté dans uo eachot glacial 
ce Spartacus moi, sa rate efit ev sort Contac 
rant en méme temps gae la France a eu le sien. 
Mais celui-ei s'est. comporté 2 Pégerd de Paw 
tre d@’une matiërd qui, loin dhonofer sa rade; 
n’a contribué gwa faire regrettér la perte de 
Tougsaint par les blanes comme par les noirs (1). 


(0 La conduite politique de Toussaint pour imposer au peuple 
et donner de l’ascendant & sa personne fut telle, que Napoléon’ 
dans une sphére plus grande sembla Pavoir prise pour modéle. 
On a admiré le vaingneur d’Austerlitz lorsque revenant de ie | 
d@’Elbe if rencontra ses soldats, ses amis les plus dévoués gu'on 
avait envoyés pour V’arréter, et que stappiochant d’eux if leaf 
dit : ¢ Soldats , voici votre emperenr, tirez éi vous Posez. » Tods- ; 
saint avait fait un trait semblable dans une circoistaiice biew au- 
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Un autre négre, cet admirable Eustache, 
qui ne savait pas lire, 4 qui cependant, dans 
les mémes événemens de Saint-Domingue , la 
générosité inspira tant d'intelligence quelle 
ne le cede qu’a la bonté de son coeur, aurait- 
il trouvé beaucoup d’égaux parmi nous (1) ? 

Enfin, malgré toutes les difficultés, les 
négres de cette ile ont fini par se conquerir 
une nationalité , ainsi que Toussaint Vavait 
prédit dans les paroles mémorables qu'il 


trement périlleuse. Lorsqu’aprés Vaffaire de la Cr&te-a- Pierrot 
il vint attaquer la division Desfournaux , il rencontra dans les 
rangs del’ennemi les négres qui avaient suivi la défection Mau- 
repas. En face de ces transfuges i s’écrie : « Tuerez-vous votre 
général , votre pére? » dun ton qui fit tomber tout le régiment 
Ases genoux. Sa réponse au général Leclerc eit honoré le pre- 
mier des généraux francais. Lorsqu’aprés une sorte de capitula- 
tion faite, entre cux-le commandant de Pescadre lui demanda 
comment il aurait pu se procurer des armes pour continuer de 
se battre : « J’surais pris les votres, » répondit Toussaint. Certes 
ce n’était pas & la belle conformation de sa téte que Toussaint 
devait son intelligence. Ceux qui ont vu son portrait savent com- 
bien elle était d'un type peu avantageux ; les officiers francais 
Vavaient appelé le magot coiffé de linge. 

(1) Voyez Vintéressante notice que M. Duchesne a publiée sur 
ce négre digne d’étre le compagnon de saint Vincent de Paul. 
Il exerca en France des oeuvres de bienfaisance qui méritent 
la plus grande admiration. L’ Institut lui décerna, le 9 aoat 1832, 
le prix de vertu de M. Monthyon. 11 est mort le 15 mars 1835 
& Page de 62 ans. 
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adressa an commandant du vaisseau dui Pas 
mena ‘en France. Haiti. aujoard’hui.a ses con- 
suls noirs, parnii lesquels. on 1 distingue des 
hommes trés capables (2): ' 

Si, au lieu de dégrader. cette malheureuse 
race de noirs, les nations d'Europe, pour ex- 
pier le trafic qu’elles ont faitde Fhumanité; 
profitaient de tous les avantages qui sont en 
leur pouvoir pour “améliorer. l’existence des 
nations négres, pour les pousser dans le che- . 
min de la civilisation , en faisant périétrer chez 
- eux avec nos arts notre industrie, nos con- 
naissances scientifiques et religieuses, dont 
leur terre est 4 peu prés complétement vierge, 


(1) L'intelligence des négres & l’état d’esclave ne peut nulle- 
ment servir pour évaluer leur capacité naturelle, N’est-il pas 
avéré au contraire que plusieurs d’outre cux se sont distingués 
dés qu’ils se sont trouvés dans des conditions convenables au dé- 
veloppement de Vintelligence? On a vu parmi eux des artistes 
trés habiles , des savans , des littérateurs et des poëtes. Le négre 
Othello , dans son Essai sur PEsclavage des Négres, publié a 
Baltimore (en 1788) , adresse aux nations d’Europe des paroles 
d'une énergie remarquable. C’est encore un noir né sur la cote | 
de Fantin qui développa le mieux les raisons fournies par la 
religion chrétienne contre le commerce des noirs. Benjamin 
Bannaker, connu par les Almanachs Astronomiques qu'il publia 
a Philadelphie pour les années 1794 et 1795 , et qui avait acquis 
des connaissances étendues en astronomie avec le seul ouvrage 
de Ferguson et les Tables de Tobie Mayer, était un négre du 
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on verrait par cette communication d'idées 
Vintelligence des négres se développer comme 
celle de tontés les races; car Vimstruction , c'est 
tout Vhomme. Elles ont pour garant de ce ria 
sultat les observations des voyagours, qui ont 
vu que partout oi les négres communiquaient 
librement avet les autres peuples, ils dtaient 
bien supécieurs aux autres; elles en ont en 
quelque sorte Ja preuve dans la différemeë 
qui s observe aujourd'hui entre les négres af+ 
franchis et ceux qui sont encore esclaves. Un 
rapport sur la colonie de Sierra-Leone, pré~ 
senté au parlement anglais le 1g mai 1829, 
consigue comme un fait remarquable Vima 


Maryland, etc. J’en pourrais citer beaucoup d’autres (voyes la 
Littcrature des Nêgres de M. Grégoire); je dirai seulement que 
les aiguilles anglaises sont Vinvention d'un négre qui trouva up 
procédé pour les faire sous la reine Marie, fille de Henri VIL. 
J’ajouterai que j’ai en l’occasion de voir vn négre de 17 & 18 ans 
qui vint mourir & l’Hétel-Dieu de Paris (salle Saint-Bernard); il 
avait été fort jeune pris en Afrique et vendu en Amérique; il fut 
chargé chez son maitre de garder deux jeunes enfans auxquels 
on commencait a enseigner a lire. Il me conta que dans son dé- 
sir d’apprendre il s’avisa par une innocente supercherie de faire 
répéter, par mapiére de jeu, & ses petits mattreg, Ja lecon gu'ils 
avaient recue ,et que par ce moyen il était parvenu a s’in- 
struire. Un expédient aussi ingénieux, de Ja part d'uu 'jewae 
homme de la campagné, edt certainement passé en France pour 
une preuve de beaucoup d'esprit. 
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mense supériorité d'intelligence qu’ont les 


enfans des négres affranchis dans la colonie 


sur ceux des néegres encore esclaves. Cependant — 


leurs parens habitent la méme contrée; mais 
les uns ont continué leur vie sauvage et brute, 
tandis que les autres ont recu un commence- 
ment d’éducation morale et religieuse (1). 


(1) Voyez le Gloëe, 21 avril 1830, 


Les autres questions feront Vobjet d'un volume & 
- part. . 
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des guerres intestines entreprises seulement 
pour vendre les prisonniers. Aujourd’hui 
méme le scheikh de Bornou, les sultans de 
Baghermeh , de Dar-Four, etc., font encore 
avec leurs soldats la chasse des négres idola- 
tres, ils les surprennent dans leurs villages 
quils entourent et incendient; c'est ce qu ils 
appellent faire la guerre des infidéles (1). 
Ainsi, depuis le seiziéme siëcle, la popula- 
tion des négres s'est vu enlever par les Euro- 
péens, 4 mesure quelle naissait , sans moyen 
d'éviter ce sort abominable, accablés qu'ils . 
étaient par la force des nations civilisées, par la 
puissance de leurs armes 4- feu. On concevrait 
sans peine que, dans une pareille situation, 
des hommes qui se voient depuis un temps 
immémorial condamneés a Vesclavage, partout 
commercés comme des bétes, finissent, dans 
leur ignorance et leur faiblesse , par ne plus sa- 
‘voir ce gu'ils doivent penser d’eux-mémes, et 
que, dans leur désespoir, ils s’abandonnent & 


(1) Le nombre des négres enlevés dAfrigue s’est élevé souvent 
dans le xvyme siécle jusqu’s plus de 100,000 par année. 

Malgré Vabolition de la traite et les obstacles apportés ê ce 
commerce , on ne saurait douter gu'il ne se fasse encore sur les 
deux cdtes, par le port de Tripoli et dans Vintérieur des terres. 


BA 
une sorte d’apathie qu’on a fait valoir pour les 
déclarerincapables de perfection sociale dont ils 
sont susceptibles comme les hommes qui vou- 
draient exclusivement s’arroger ce privilége. 


Mais au fait ce qu’on a dit contre les négres. 


a ce sujet n’a été recueilli que dans les négreries 
delf Amérigue et d’autres colonies. Circonstance 


choisie avec une grande bonne foi, en vérité, 
pour juger de Vactivité intellectuelle! Est-il 


rien au monde de plus puissant que I’ esclavage 
pour anéantir la pensée de homme? Qui peut 
donc dans cette homicide abjection solliciter 
son intelligence? est-ce la condition qu’il par- 
tage avec les animaux? Or Pintelligence qui 
ne s'exerce pas, ce n’est qu’un foyer sans air. 

Pourquoi enfin s'exercerait l’esprit d’un es- 
clave? qu’a besoin de pensées un homme dont 
la volonté et les actions sont vendues avec 
Vexistence? et si parfois son intelligence se 
réveille, Vhistoire des esclaves de tous les. 
temps ne nous apprend-elle pas ce gu'ils ont 
pu alors penser et entreprendre? | 

I] fallait qu’ils fussent’ aussi bien stupides: 
ces esclaves romains qui étaient par milliers 
chez leurs maitres, et qui tous les jours se 
laissaient ensanglanter 3 & coups de verges 2 ou 
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` jeter tout vils aux murénes de VPatroce Vedius 


Polfië. Ceux des Grecs, comme les animaux 
d'un pafc, servaient docilement A Ja jeunesse 
de Lacédémone pour s’exercer & tirer de Varc. 
Cepéndant ces esclaves étaient de la race de leurs 
maitres, et souvent méme des enfans de ré- 


publiques ; c'est quien effet un homme qui ne 
sappartient pas, ce n'est pas un homme, ce 


nest qu'une chose. ' 

Hommes vains de voire ‘supériorité, qui 
devez aux circonstances. heureuses de votre 
condition les moyens qui vous Pont fait ac- 
quérir, il vous sied mal d’écrire dune main 
indépendante que les négres ne sont pas vis 
égaux. Si, au lieu des douceurs de la civilisa- 
tion et de la liberté dont vous jouissez, vendus 
dés votre jeunesse , vous dviez été \rausportés 
aux antipodes de votre terre natale, si I’ pour 
toute instruction vous aviez appris, pour en- 
richir votre acheteur, un travajl enseigné & 
coups de fouet, vous comprendriez ce qu’a 


d’accablant pour Pesprit dan homme-la seule: 


idéé de nê pas sappartenir , et comment le 
nêgre a pu tombér dans ui abritissemeént au- 
quef vous n’auriez pas échappé ,  malgré la 
diftdrente dé votré racé. 
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Dailfears, prenez-y garde, {ly crit atssi 
lear feu divin ces hommes noirs, et il a jeté sa 
flamme quand il h'a pas été étouffé par trop de 
force. Différait-il bien de notre race, ce Tous+ 
saint Louverture qui savait 4 peite lire, lors- 
qu’a prés de 50 ans, envisageant d'un otit de 
génié tes circonstances bi sê trouvait Saint- 
Domingue , il peusa guil pourralt bien étre 
Yhomme prophétisé par Raynal; et dés lors 
det esclave concat le dessein de foriner de ses - 
semblables une nation indépendante et de 
sen faire le chef. Et si, par une honteuse 
perfidie , on n'avait jeté dans an cachot glacial 
ce Spartacus noir, sa Fate eft en sort congue 
rant en méme temps que la France a eu le sien. 
Mais celai-ei s'est comporte 2 Pégerd de Paws. 
tre dune tranisra equi, loi dhonorer sa race; 
n’a contribué qu’é faire regretter la perte de 
Toussaint par les blanee comme par les noirs (1). 


(1) La conduite politique de Toussaint pour imposer au peuple 
et donner de Vascendant 4 sa personne fut tele , que Napoléon 
dans une sphére plus grande sembla Pavoir prise pour modéle. 
On a admiré le vainqueur d'Austerlitz lorsque revenant de I"tle _ 
dE ibe if rencontra ses soldats, ses amis les plus dévoués qu’on 
avait envoyés pour l’arréter, et que slapprochant deux it leaf 
dit : ¢ Soldats , void votre emperear, tirez si vous Posez. » Tods- ; 
saint avait fait un trait semblable dans une circonstance bie au- 
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Un autre négre, cet admirable Eustache, 
qui ne savait pas lire, 4 qui cependant, dans 
les mémes événemens de Saint-Domingue , la 
générosité inspira tant d'intelligence quelle 
ne le cede qu’ la bonté de son coeur, aurait- 
il trouvé beaucoup d’égaux parmi nous (1)? 

Enfin, malgré toutes les difficultés, les 
négres de cette ile ont fini par se conquerir 
une nationalité , ajnsi que Toussaint Vavait 
prédit dans les paroles mémorables qu'il 


trement périllouse. Lorsqu’aprés Vaffaire de la Cr$te-a- Pierrot 
il vint attaquer la division Desfournaux, il rencontra dans les 
rangs de l’ennemi les négres dui avaient suivi la défeetion Mau- 
repas. En face de ces transfuges il s’écrie : « Tuerez-vous votre 
général, votre pére? » d’un ton qui fit tomber tout le régiment 
A'ses genoux. Sa réponse au général Leclerc edt honoré le pre- 
mier des généraux francais. Lorsqu’aprés une sorte de capitala- 
tion faite entre cux-ie commandant de Pescadre lui demanda 
comment il aurait pu se procurer des armes pour continuer de 
se battre : « J’surais pris les votres, » répondit Toussaint. Certes 
ce n’était pas & la belle conformation de sa téte que Toussaint 
devait son intelligence. Ceux qui ont vu son portrait savent com- 
bien elle était d'un type peu avantageux ; les officiers francais 
Vavaient appelé le magot coiffé de linge. 

(1) Voyer Vintéressante notice que M. Duchesne a publiée sur 
ce négre digne d’étre le compagnon de saint Vincent de Paul. 
Il exerca en France des ceuvres de bienfaisance qui méritent 
la plus grande admiration. L’Institut lui décerna, le 9 aodt 1832, 


le prix de vertu de M. Monthyon. 11 est mort le 15 mars 1835 


A Vage de 62 ans. 


| 545 
adressa au commandant du vaisseau qui Pas 
mena ‘en France. Haiti aujoard’hui.a ses con- 
suls noirs , parnii lesquels. on distingue des 
hommes trés capabtes ;(1): 

Si, au-lieu de dégrader. cette malheureuse 
race de noirs, les nations d'Europe, pour ex- 
pier le trafic qu’elles ont faitde VFhumanité, 
profitaient de tous les avantages qui sont en 
leur pouvoir pour “améliorer Vexistence des 
nations négres, pour les pousser dans le che- 


min de la civilisation , en: faisant pénétrer chez 


- eux avec nos arts notre industrie, nos con- 
naissances scientifiques et religieuses, dont 
leur terre est 4 peu prés complétement vierge ) 


(1) L’ intelligence des négres  Vétat d’esclave ne ‘peut nulle~ 
ment servir pour évaluer leur capacité naturelle, N’est-il pas 


avéré au contraire que plusieurs d’outre eux se sont distingués - 


dés qu’ils se sont trouvés dans des conditions convenables au dé- 
veloppement de Vintelligence? On a vu parmi eux des artistes 
trés habiles , des savans , des littérateurs et des poëtes. Le négre 
Othello; dans son Essai sur PEsciavage des Nêgres, publié a 
Baltimore (en 1788) , adresse aux nations d’Europe des paroles 


d’une énergie remarquable. C’est encore un noir né sur la céte - 


de Fantin qui développa le mieux les raisons fournies par la 
religion chrétienne contre le commerce des noirs. Benjamin 
Bannaker, connu par les Almanachs Astronomiques qu’il publia 
4 Philadelphie pour les années 1794 et 1795 , et qui avait acquis 
des connaissances étendues en astronomie avec le seul ouvrage 
de Ferguson et les Tables de Tobie Mayer, était un négre du 
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